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Sur  les  complûU  que  peuvent  former  les  intrigans  ^ 
les  factieux  et  les  conspirateurs  dans  tous  les 
pays}  • - ' ■ . 

O U s ■ ■ ' : 


LA  CONSPIRATION  DES  BROTTIER  , 
VOLY,  ET  CONSORTS,  . 

( Surnommée  la  Conspiration  des  Béquilles  ) , 
Dénoncée  à tous  les  Français  ^ avec  les  causes 
principales  qui  l'ont  produite^  pour  fixer , d'une 
manière  incontestable^  F opinion  publique  sur  la  ’ 
possibilité  d’une  contre-révolution  en  France  à> 
r avenir } la  stabilité  du  nouveau  gouvernement  y , 
et  la  certitude  d' une  paix  prochaine}  à la  suite  . 
de  laquelle  on  trouvera  la  devise  de  l’année 
1797  y qui  annonce  de  grands  événemens. 

Par  le  citoyen  J.  D.  L. 


De  Paris  au  Japon,  du  Japon  jusqu’à  Rome; 
Le  plus  sot  animal,  à mon  avis,  c’est  l’homme. 
' ’ ' , Boileau, 


A .P  A R I S , ■ 

Legras  , Imprimeur,  rue  du  Bacq , N°.  610. 
Dessenne, ^ Libraire , auPalais  Fgalité. 
Marjlt  , auPalais  idem,  baraques  de  bois. 
Et  chez.tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 
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An  V.  ou  1797* 
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XJE  ridicule,  ou  , si  vous  Taime*  mieux,  Fran- 
çais, l’opprobre  dont  se  sont  couverts , dans  tous  les 
tems,  les  Intrigans,  les  Factieux  et  les  Conspirateurs, 
( parce  que  de  cent  conspirations,  à peine  en  a-t-il 
réussi  une),  ont  prouvé  chaque  fois,  et  le  déiire 
de  certains  hommes  dans  de  certains  momens , et 
leur  grande  folie  , comme  leur  extravagance. 

Il  faut  convenir,  à la  vérité,  que  les  chefs  des 
gouvcrnemens , dans  tous  les  pays  , ont  toujours 
plutôt  cherché  à se  garantir  des  conspirations,  et  à 
les  attendre , qu  à prendre  tous  les  moyens  possibles 
de  les  prévenir , de  peur  de  remonter  aux  causes 
qui  pouvoient  les  produire 
fois  plus  que  perf 

AufS  n’a -t -on 
les  plus  cuifans  reprocî 
développant  ces  caufes , que  j’ai  cru  , 
devoir  vous  préfenter  un  ouvrage  aussi  utile  qu’in- 
térelTantà  lire,  puisqu’il  peut  nous  procurer  là  paix 
d’une  manière  fûre  et  durable,  j’ofe  efpérer  que 
vous  applaudirez  à mon  zële,^Comme  à mon  cou- 
rage', dans  Tespèce  d’anarchie  où  nous  vivons  , 
et  d’après  lur-toutla  variété  des  opinions  qui  nous 
divisent,  J.  D.  L, 


quelque- 

en  faire 
t , en 

Français, 


LA  CONSPIRATION 

DES  BÉQUILLES. 

T iA  conspiration  des  Brottîers  et  Poly  , ( furnom- 
méela  conspiration  des  Béquilles  (i)},  qui  devoir 
éclater  au  commencement  de  cette' année,  ( 1797, 
V.  ft.  ),  et  qui  était  un  peu  mieux  ourdie  que 
celle  des  mouchoirs /aies , (dont  les  auteurs  ne  vou- 
loient  pas  donner  un  roi  à la  France  > ma  s rappe  er 
encore  le  règne  de  la  terreur),  étoit  une  de  ces 
extravagances  que  nos  petits  neveux  auront  peine 
à croire,  et  qui  nous  fait  voir  combien  l’homme 
est  un  être  bien  à plaindre  , lorsqu'il  ne  fart  pas 
ffi  Juger  lui -même  , et  qu'il  s’abandonne  au  dé  ire 
de  son  imagination  qui  souvent  le  trompe  et  1 e^are. 

En  effet,  ne  faut-il  pas  être  bien  fou,  bien  extra- 
vagant, que  d'imaginer  que,  fans  moyens,  ou  avec 
des  fecours  auffi  foibles  que  ceux  qu'a  pu  fournir 
l'Angleterre  aux  malveillans  en  France,  qui  auroient 
Toulu  bouleverfer  encore  leur  patrie,  (lesquels  ont 
été  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous  les  pays  {2)  ); 
une  poignée  d’individus  pourroit  jamais  y opérer 
une  contre-ré^lution,  et  rétablir  un  roi  fur  iie  trône 
français , fi  le  peuple  en  général  n’y  domoit  pas 
fon  aflentiment , dans  Tespoir  qu’il  pourrait  fortir 
par-là  de  l’extrême  misère  où  ü fe  trouve  réduit 
depuis  la  révolution, 
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C’est  bien  aujourd’hui  plus  que  jamais  que  Ton 
devroit  rappeler  le  refrein  de  la  chanfon  de  Mal- 
borougt,  et  que  Ton  cliantoit  dans  les  commence-^ 
meus  de  la  révolution,  chan^ei-moi  cette  tète  ; 
puifqu’il  n’est  que  trop  vrai  que,  parmi  la  quantité 
de  niécontens  dont  la  France  fourmille,  il  se  trouve 
des  êtres  allez  peu  lenfés  pour  croire  : ^ vQu’ii  est 
» poflîble  de  aie  changer  de  forme  à un  gouver- 
» nement  auÏÏi-tôt  qu’il  a été  créé , 'p  fans  confi- 
dérer  que  des  hommes  nouveaux,  qui  ont  le  pouvoir 
en  main  et  toute  l’autorité , feroient  au  moins  tout  ce 
qui  eft  en  leur  puilTance  pour  déjouer  les  complots 
que  la  malveillance  voudroit  former,  et  rendre  par 
ce  moyen-là  tous  fes  efforts  inutiles. 

Il  me  femble , comme  à tous  ceux  qui  penfent 
et  réfléchiffent  , que  , pour  renverfer  en  France  la 
république , et  y caufer  une  contre-révolution , il 
faudroit  au  moins  qu’il  y eût , comme  autrefois  du 
tems  des  guerres  civiles,  deux  partis  aufîi  bien  pro- 
noncés l’un  que  l’autre-,  et  que  chacun  eut , comme 
le  gouvernement,, les  mêmes  moyens , ou  de  grandes 
relfources  : c’est-à-dire  une  forte  armée  à fon 
commandement;  un  tréfor  bien  rempli,  ( quoique 
ce  ne  foit  pas  malheureufement  le  cas  ou  fe  trouve 
le  trefor  public  aujourd’hui);  des  impofitio'ns  con- 
fidérables  à recouvrer,  et  des  hommes  enfin  dont 
lafagacité  reconnue,  la  conduite  et  les  bonnes  mœurs 
ne  laiffer oient  aucun  doute  fur  l’entreprise. 
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Mail  étoit-ce  îa  pofition  oii  fe  trouvoit  la  conf- 
piration  des  béquilles  au  moment  où  elle  fe  pro- 
pofüit  d’éclater  ? 

Non , comme  on  Ta  vu  dans  la  note  ci-deflus.’ 
Compofée  d’individus  fans  moyens  quelconques  , 
comme  fans  talens , ni  capacité,  ce ‘font  de  tels 
licmmes  qui  ont  ofé  fe  mettre  à la  tête  d’une  conf- 
piration;  et  fe  flatter  avec  de  belles »parole§,  (comme 
JBabœiif  et  fes  imitateurs,  foit  anarcbifles , foit  ter- 
roriftes  ou  orléaniftes)  , d’abufer  une  autre  fois  de 
la  crédulité  du  peuple  français,  qui , ignorant  ce  que 
c’étoit  qu’une  révolution  , a fi  bien  appris  à fes 
dépens  :.Q^e  ce  n’est  pas  en  vain  qu’un  peitple  s’in- 
furge , et  qui,  ne  reffemblant  alors  qu’à  un  torrent, 
ne  peut  plus  s’arrêter  que  lorfqiie  chaque  individu 
est  ruiné  et  fatigué,  exténué  par  les  fecouflés  qu’il  a 
éprouvées. 

O Français!  qu’à  jamais  cette  confpiration  des 
béquilles  vous  ferve  de  leçons!  Et  rappelez-vous 
dans  tous  les  tems , que  , fi  ce  font  les  di’apidations 
forcenées  de  la  cour  de  Louis  XVI  qui  ont  hâté 
*Ja  révolution  de  1789^  il  n’a  pu  y avoir  que  des 
intrigans  et  des  ambitieux  dans  le  principe*,  qui  aient 
cru  devoir  en  profiter  pour  leur  propre  iniérêt.,.. 

Ensuite  , que  d’autres  intrigans  qui  -leur  ont 
succédé , et  qui  fe  font  réunis  avec  des  fourbes  et  des 
fripons,  ne  s’en  feroient  jamais  mêlés , s’ils  n’eus- 
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fentpas  pensé  eux- mêmes  d’y  trouvei  de  grands 
avantages. 

Et  enfin , qu’il  n’y  aura  jamais  à la  tête  des  conf— 
pirations , comme  des  infurrections  qui  pourront  fe 
mamfefier  par  la  fuite,  que  des.  intrigaiis  et  des 
ambitieux  , ( pour  votre  malheur  , etnon  pour  votre 
bonheur  ) , qui  chercheront  à vous  induire  enerreur. 

Ne  croyez  pourtant  pas , Français  , que  ce  foit 
pour  flatter  ni  encenfer  le  nouveau  gouvernement, 
que  je  vous  parle  de  la  forte. 

N’ëtant  pas  payé  pour  en  dire  du  bien  en  aucune 
manière,  je  ferois  fâché  que  vous  me  crufliez  jamais 
capable  de  vous  parler  dilféremment  : comme 
j’efpère  vous  en  convaincre  de  plus^en  plus  dans  la 
fuite  de  ce  petit  ouvrage. 

Pour  être  heureux,  félon  moi,  dans  tel  pays  que 
ce  puiflé  être,  et  empêcher  qu’un  peuple  ne  crie 
et  ne  s’infurge  : Il  faut  d’abord  que  tous  ceux  qui 
font  à la  tête  du  gouvernement  et  des  adminiilra- 
tions , ou  qui  font  fonctionnaires  publics  , fans 
aucune  exception,  ayent  une  conduite  régulière, 
des  mœurs  fans  reproche , comme  des  talen»  qui 
puiifent  perfuader  qu’ils  font  réellement  capables 
de  remplir  les  fonctions  honorables  qui  leur  font 
confiées;  de  plus,  qu’ils  ne  foient  jamais  entouré» 
d’intrigans  ni  d’ambitieux  , comme  nous  ne  le  voyons 
que  trop  tous  les  jours,  fous  le  prétexte  fpécieux 
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qu’ils  ont  une  opinion  bien  prononcée  de  républî- 
canifme;  et  enfin  que  toute  leur  conduite,  cômmé 
4urs  démarches,  ne  tendent  qu’à  mettre  la  paix 
dans  tous  les  cœurs  , pour  leur  faire  oublier  tous 
les  chagrins  que  la  révolution  a pu  leur  caufer , au 
lieu  de  ne  leur  lailTer  appercêVoir“  qu’il  n’y  a que 
des  fourbes  et  des  fripons  qupprolpèrert  : ce  qui 
est  alors  le  comble  de  la  dérïfîon  et  dif  ridicule. 

Aufîi,  Français,  écoutez  ce  que 'difoit  le'^rand 
Frédéric , roi  de  Prufle,  qui  nous  connoiifoit  mieux 
que  nous  , et  qui  favoit  bien  nous  apprécier  : ( c’est 
après  la  bataille  de  Rosback,  où  la  déroute  dàht 
laquelle  il  mit  f armée  Françaife  , commandée  par  le? 
ci-devant  prince  de  Soubife , fous  Louis  XV  ' dont 
la  cour  étoit  fi  perverfe,  parce  que  les  femmes  y 
préfldoient)  ( 2 ) qu  il  crut'  devoir  s’expliquer  d’une 
manière  aufE  claire  aux  officiers  français  qifii  avoit 
fait  prifonniers. 

<<  La  France , leur  dit  ce  grand  homme,  ne  man* 
» que  pas  de  bras  *,  il  ne  lui faudrait  que  des  têtes  : 
» Sij’étois  à la  tête  des  Français^  je  voudrois  aller 
» dùm  pôle  à l’autre.  » 

Or,  me  direz-vous , Français,  qu’lmbu  que  je 
fuis  depuis  long^-tcms  de  ces  paroles  trop  fenfées  ét 
trop  véritables , jeferois  capable  de  fouiller  ma  pluiiie 
par  une  baffe  flatterie  du  gouvernement , comme  de 
la  majeure  partie  de  ceux  qui  y participent ,'  pour 
vous  en  impofer,  et  excufer  par-là  leur  imrtioràlité  ‘ 
comme  leur  ignorance  ! A 4 


./MNqftj  non,  je  ne  lais  que  trop,*  que  notre  gou- 
xrqrneraent  n’eft  pas  formé  encore  comme  il  dévroit 
l’étre^jet  qu’il  n’é/1  que 'l’ouvrage  des  Intrigans  et 
des  Factieux,  qui  ne  font  conipofé  tel  qu’il  eft,  que 
pour-.y  p'acer  quelques->’nes  de  leurs  creâtures,  et 
y mieux  dortiiner  tour-à-tour. ... 

*,  Qui  auroit,  par  effets  jamais  imaginé,  qu’après 
être  fortis,  comme  nous  l’étions,  de  Fanai  chie  lapins 
cruelle..,et  la  plus  complette  , pour  compofer  un 
gpuyerne.nient  dans  un  pays  tel  que  la  Fra-  ce,  pn 
^uro.itpjace  àlaièredu  Directoire  exécutif,  deux 
avo'ccits , deux  militaires , ( l’un  du  génie  , l’autre 
dp -jl’artiHerie  ) V et  un  ci-devant  noble  , dor’t  les 
divprfes  ciaÏÏcs  d’une  partie  de  ces  individus  n’avoient 
çplje  de  faire  le  malheur  de  la  nation  depuis  plufieurs 
fièc^s  , f foiJS  l’ancien ,, régime  : Tandis  que  tout 
nous,,  difoit  qu’il  falloit  un  gouvernement  plus  varié 
et  mieux  compoië.  ( 3 ) . ' - - 

. Et  puis  que  , pour  former  le  nouveau  mjniftère , 
on  n’aiiroit  mis  en  place,  que  des  avocats-,  encore  , 
des  commis  de  bureau.,. desdiommes  enfin,:  dônt  les 
talens  et  le  mérite  iont  fi  équivoques  , diaprés,  la 
tfift^  .expérience  que  nous  en  faifons , qu’on  ne  ceflé 
d’en  faire  la  critique  la  plus  amère  tous  les  jours.... 

Il  étoit  pependant  deux  proverbes  bien  connus  : 
\*\xn  ,fabric^ando  fit  faher  ^ ( pour  fayoir  forger  , 
il  faqt  avoir  été  forgeron  ) y et  l’autre , tels  maîtres , 
^ds' y galets...  On  ne  peut-  donc  pas  dire  que  tops 
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ceifx  qui  ont  preTidé  à la  nomination  du  Directoire, 
comme  à celle  des  miniftres , n’aient  commis  à deiTein 
la  première  erreur  ; et  que,  pir  une  conféquence 
naturelle,  nos  Directeurs  n’aient  placé  en  fuite  au 
miniftère  que  des.individus  conformes  en  tout  à leur 
façon  de  penfer  , ( parce  qu’autrement  leur  opéra- 
tion-auroit  été  manquée  ),  afin  de  mieux  dominer 
tour-à-tour  comme  ils  l’ont  fait  depuis  un  an. 

Je  ne  dirai  pourtant  pas  que, .pour  rendre  .justice 
à la  vérité,  dans  le  nombre  de. nos  cinq  Directeurs, 
et  des  minifrres  qui  compofent  le  miniftère,  il  ne 
s’j  en  noüve  peint  quelques-uns  qui  ont  trompé 
l’aftenfe  de  leurs  faifeurs  ^ et  qüi  ne  tâchent  de 
mériter  chaque  jour  la  conhance  de  la  nation , pour 
la  dédommager  de  finjufticé  qu'on  lui  a faite  de  ne 
Itavoir  point  fait  participer  à leur  choix  comme 
à leur  élection.  ( 4 ) . .i 

j Mais  tous  également  font-ils  leur  devoir  comme 
ils  jdevf  oient  le  faire , fachant  furMout , qu’étant" 
i^ej'  çtres' amovibles  y ih  pourront  payer  fort  cher' 
tet  ou  tard  î les  couleuvres  ^qu’ils  font  ayalër  aa 
peiipleé>'^qui»  endure  fes  maux  avec  patieneeq^  dans*^ 
i’efpé'.rance  ou  il  est  de  pàffer-à  un  état  meilleur?  é 

Je  fuis  encore  forcé  de  le  dire  : il  en  eft  trop 
paîuni  eux.  qui.  abufent.  de  leurs  pouvoirs,  et  qui, 
malgré  les  jclafneurs  publiques , aifronteiitvtous  les 
dangers,  dans  i’efpoir  que  rimpuhîté  fera  toujours 
k même  quelle  Ta  été  jufqu’à  préfent. 
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Î1  eft  donc  preÏÏant,  Français,  que  vous  ouvrie* 
ÎC5  yeux , non-feulement  fur  les  maux  que  vous  avez 
e^ndurés  et  endurez  encore,  si  Vous  voulez  éviter 
des  confpirations  j mais  même,  que  vous  travailliez 
férieufement  à les  faire  finir , puîfqu’il  n’eft  pas  un 
de  vous  qui  ne  le  défire  ; et  que  s*il  n’y  a que  les 
moyens  d’exécution  qui  vous  manquent,  ces  moyens 
ne  font  plus  auffi  difficiles  à déc ouvrir*que  vous  pou«» 
vez  le  croire , comme  je  vous  l’ai  déjà  fait  prelfentir  y 
et  je  vais  vous  le  prouver  actuellement. 

Moyens  infailRhles  dUvlter  à V avenir  les  conf- 
pirations en  France^  comme  dans  toutes  les  parq- 
ues de  la  république. 

, Rien  neft  plus  facile  que  d’empêcher  toute 
efpèce  de  confpiration  dans  la  république,  quand 
l’on  voudra.  11  ne  s’agit  pour  cela  que  d’en  former 
une  plus  forte  que  toutes  celles  qui  ont  exifté,  et  qu’il 
pourroit  y avoir  encore  : c’efi-à-dire  de  déclarer 
une  guerre  perpétuelle  aux  vices , aux  paffions,  à la 
cupidité , à l’ignorance  et  aux  intrigans  \ et  il  n’y  a 
per  Tonne  de  plus  capables  , ou  du  moins  qui  ayent 
plus  de  pouvoirs  pour  le  faire,  que  nos  gouvernans 
et  nos  législateurs , s’ils  en  ont  l’envie. 

Liais  nos  gouvernans  le  feront-ils , et  votidfont-ils 
commencer  à préfent  une  auffi  belle  opération, 
pourie  couvrir  à jamais  de  la  plus  grande  gloire  ? 
.Favoue  ingénuement  que  j’en  doute , quand  je? 
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vo's  le  peu  d’efîbrts  qu'ils  font  chaque  'four  pour 
rétablir  la  confiance  pub  ique  ; et  leur  peu  d’empref- 
fement  à employer  les  hoiitmes  de  génie  et  à talens  y 
doilr  ils  auroient  un  si  grand  befoin  pour  y parvenir 
fructueufement...,- 

Quand  je  vois  que,  malgré  le  cri  public  et  les 
clameurs  continuelles  qui  devroient  les  fatiguer  et  les 
rappeler  à leur  s ^devoirs,  ils  ne  confient  prefque 
toujours  les  places  qu'à  intrigans  ^ àes  fourbes 
et  àes  fripons , cohirnele  faisoit  ci-devant  la  convem 
tion , et  sur-toüt  son  coniité  de  salut  public  ^ dont 
le  nom  fera  long-tCiiis  gravé  dâns  la  mémoire  de 
ceux  qui  ont  eu  aifaire  à lui.... 

Quand  je  vois  encore  que,  bien  loin  de  travailler  à 
rétablir  les  bonnes  mceurs  dans  la  république,  noà 
législateurs  font  les  premiers  à dire  : Qu  on  hê  doit 
pas  parler  de  morale  dans  leurs  ajjemhlées 
( comme  s’il  pduvoit  y avoir  de  bonnes  loix  fans 
morale  ) *,  et  pour  mieux  le  prouver  , qu'ils  ont 
décrété  Que  dans  les  nouvelles  élections  ^ pour 
nommer  le  nouveau  tiers  qui  doit  remplacer  les  - 
repréfentans  qui  fortiront  des  deux  confeils  , cette 
ènnée,  lès  électeurs  ne  pourront  pas  difcuter  fur  là 
moralité  des  Candidats,  (5)  ’ 

Aufîi,  pour  né  pas  entrer  , dans  ce  moiiiént,  dans 
des  difcuffions  qui  fer  oient  inutiles,  ne  m’arrêterai-je 
qu’à  quelques  faits  , qtii  pouvant  engager  nos 
gouvernans  et  nos  législateurs  à s’occuper  plus  effen-? 
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tiellement^  qu'ils  ne  le  font,  de  la  cause  de  nos  maux; 
feront  plus  efficaces  que  les  diffiertations  les  plus 
favantes  fur  la  néceffitë  de  la  morale  dans  un  grand 
empire  , toute  avantageufe  qu’elle  feroit  dans  la  cir- 
constance où  nous  nous  trouvons.... 
f Et  Ton  pourra  d’autant  plus  y ajouter  une  con- 
fiance entière , qu’ayant  fait  de  mon  côté  les  plus 
-grands  efforts  pour  trétablir  , en  France  nos  finances 
et  relever  le  crédit  public  , ( que  je  regarde  comme 
deux  sources  principales  de  notre  plus  grand  bon- 
heur ) , je  ne  fais  fi  c’eft  à Vîgnorance  ou  à un  défau; 
d’expérience  du  miniftre  Ramel,  à qui  je  m’étois 
adrelTé , et  qui  m’avoit  renvoyé  à ce  fujet  à la  ci>de- 
yant  commiffion  des  finances , que  je  dois  l’attribuer  ^ 
©U  à fa  mauvûife  foi  ^ comme  cf  devant  membre  de 
ladite^  commiffion  ; ou  bien  à fon  amour-propre  , 
comme  à celui  du  Directoire,  qui  fe  font  trouvés 
offenfés  du  reproche  qu’on  avoit  fait  dans  le  confeil 
des  cinq-cents  y à Faipoult,  (ci-devant  miniftre  dans 
cette  partie  ) : d’avoir  voulu  remettre  une  autrefois  la 
naùon  fous  le  joug  des  financiers  ^ en  propofant  de 
confier  la  vente  des  biens  nationaux  à la  nouvelle 
caiile  d'efcompte,  qu’il  eût  voulu  lelever  *,  et  dont 
La  fend  - Ladehat  avoit . été  nommé  directeur 
général , de  même  que  Le  Coûteux^  ( du  confeil  des 
anciens-),  admimftrateur,  etc.,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
les  Procès-verbaux  que  répandit  alors  cette  coiU-r 
pagnie  à profufion  dans  le  public. 
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Mais  fi  c’est  ce  que  nous  allons  connoître  cî-nprès, 
fufpendons  encore  notre  jugement , pour  ne  pas 
nous  perdre  en  conjectures. 

Caufes  principales  des  dernières  confpirations  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  République. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  l’intérêt,  la  cupidité  et 
rambîtion  la  plus  inconfidérée , fort  fouvent , lorf- 
qu’on  connoît  les  hommes,  ont  été  dans  tous  les 
tems  la  caufe  des  confpirations  qui  ont  pu  se  îram..r 
et  éclaterpar-tout;  fil  quelquefois  le  mécontentement 
de  certains  individus  du  gouvernement  y a eu  un  peu 
de  part;  et  que  toutes  les  fois  qu’un  gouvernement  a 
été  gêné  dans  fes  finances , ou  obéré  par  les  dilapi- 
dations et  les  faufTes  opérations  qu  il  a pu  faire , foit 
par  Yignorance  de  fes  agens , foit  par  leur  défaut 
d'expérience , ou  leur  amour-propre  bleflé,  c'eft 
toujours  le  rems  où  il  s’eft  formé  le  plus  de  confpi- 
rations , et  où  les  confpirateurs  ont  pu  avoir  le  plus 
beau  jeu. 

Et  fi  ie  ne  puis  en  donner  une  plus  grande  preuve, 
que  la  révolution  préfente , laquelle  a enfanté  ensuite 
toutes  les  confpirations  qui  ont  éclaté  pendant  foii 
cours  , on  ne  me  reprochera  pas  de  nf  être  trompé 
dans  cette  occafion,  puifqu’il  feroit  impoffible  de 
me  faire  la  plus  petite  objection  contraire. 

Audi  bien  pénétré  que  j’étois  de  ces  idées , quand 
Faipoult  eut  été  nommé  ambafladeur  à Gènes,  et 
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qu’il  fut  question  de  le  remplacer  par  Ramel,  qui  lui 
a fuccëdé,  je  crus  devoir , en  bon  citoyen  français, 
écrire  à Ramel , pour  lui  faire  part  de  mes  vues  fur 
les  ünances,  dont  il  ailoit  s'occuper  plus  particuliè- 
"'rement  qu'il navoit  fait  jufqu’ alors;  et  lui  faire  pref- 
fentir  que , si  je  regardois  rctablilTement  d’une 
Banque  nationale  , dont  il  étoit  qileftion  depuis 
quelque  tèms , comme  l’établiflement  le  plus  utile 
pour^  remédier  à une  partie  des  maux  que  les  affi- 
gnats  avoient  causés  à la  nation  , le  renouvellement 
de  la  caiffe  d’efeompte,  tel  qu’on  l’avoit  préfenté 
dans  un  profpectus  , qui  renfeimoit  le  plan  de  cette 
Banque  , n’étoit  pas  un  établifTemént  aufîî  bien  con- 
certé qu’il  auroit  dû  l’être  pour  une  Banque  nationale 
chez  une  grande  nation  qui  avoit  de  grands  maux  à 
réparer,  et  des  ennemis  puilTans  à combattre. 

Je  ne  fus  donc  pas  peu  furpris  lorfque  j’eus  vu 
et  parié  à Ramel , en  lui  préfenrant  mes  premières 
réflexions , à cet  effet,  de  lui  entendre  parler  : de  la 

» liberté  qu’avoit  le  peuple  d’établir  toutes  les  Ban- 
» ques  qu’il  voudroit  former  *,  et  que  le  gouvernement 
^ ne  devoit  point  donner  préférence,  ni  accorder 
» de  protection  à aucune.  » 

Ce  langage  , je  l’avoue , eut  d’autant  plus  lieu  de 
me  furprendre  , que  comme  Ramel,  en  sa  qualité  de 
miniftre , s’il  fentoit  l’importance  de  fa  place , devoii; 
penfer  différemment  qu’un  député-,  je  crus  devoir 
diflimukr  alors  dans  mes  réponfes  , et  lui  dire; 
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Qu  il  verrait  les  divers  changemens  que  je  lui  pro^ 
poferois  dans  le  plan  que  je  lui  préjenterols.  Ce 
qui  en  eSetrri  ayant  ré  ujjî , il  me  répondit:  qu’il 
verrait  avec  plaijir  mon  travail;  et  je  me  retirai. 

M’étant  mis  aufîi-tôt  à travailler  à mon  plan , je 
je  lui  écrivis  au  bout  de  trois  jours , et  fus  le  voir  le 
lendemain. 

Ayant  pris  lecture  de  mon  travail , il  voulut  me 
faire  epcore  les  mêmes  obfervations  qu’il  m’a  voit  faites 
fur  la  liberté  qu'avoit  le  peuple  d’établir  les  banques 
qu’il  voudroit;  et  que  je  n’eus  pas  de  peine  à détruire. 
Auffi  , après  m’avoir  écouté  un  peu  plus  attenti- 
vement qu’il  n’avoit  fait  d’abord,  il  me  répondit  : Je 
vais  et  goûte  ajjé'^  vos  raifons  ; je  vous  avais  écrit 
en  conféquence  , pour  vous  donner  V audience  que 
vous  me  demandiez  : en  voici  la  lettre  ; vous  êtes 
venu  fort  a propos  ; la  commijjion  des  finances  doit 
s’occuper  aujourd’ hui  de  cet  objet  ; je  vous  engage 
d’aller  la  trouver , et  de  dire  au  préfident^  ( le  citoyen 
Dauchy),  que  vous  y venc^  de  ma  part  : il  exa^ 
nera  votre  plan  avec  attention , et  vous  verre!^^  ce 
qu’il  vous  répondra. 

' Jaloux  5 je  l’avoue , de  me  mériter  la  confiance  de 
ce  nouveau  ministre , ( que  je  ne  connoifîois  pas 
encore  affez  , il  est  vrai , pour  m’en  défier  ) , ‘ je 
courus  aufS-tot  à la  commifîîon  des  finances  ; mais 
je  n’y  trouvai  pas  le  préfident,  qui  ce  jour-là  h’y 
âypit  pas  paru  J et  je  fus  forcé  de  remettre  mon  mé- 
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moire,  comme  mon  plan,  à trois  de  sés  collègues 
que  fj  rencontrai. 

Y étant  retourné  le  lendemain,  la  Commiffion  , 
qui  s’occupcit  d’autr-e  matière,  me  fit  dire  d'ÿ 
repaffer  le  furiendemain. 

M’y  étant  rendu  le  furiendemain  , j'appris  que 
tous  les  membres  de  la  commifiion  étoient  allés  chez 

A 

Ramel  pour  y collationner et 'parler  d’affaires  : de 
forte  qif après  une  quatrième  course,  que  cette  col- 
lation m’obligecii  de  faire,  pour  parler  au  citoy«ii 
Dauchy,  je  ne  pus  le  voir ‘qu’un  moment,  fous  le 
prétexte  qu'il  étoit  «attendu  chez  le  miniftre , et  qu’il 
ne  pouvoit  me  donner  plus  de  tems. 

Obligé  encore  de  me  retirer  , et  de  retourner  à la 
commiffion  le  jour  après , j’y  fus.  Mais  quelle  fut 
encore  ma  furprife , d’entendre  dire  au  citoyen 
Dauchy:/.^  confeil  neveut  plus  s'occuper  Je  Banque; 
lia  renvoyé  cet  étahlijjement  au  Directoire  ; c’ eft  a 
vous  de  retourner  voir  le  miniftre  que  la  chofe  con- 
cerne à préfent. 

Mais,  lui  répliquai-je  auffi-tôt , vous  voudrez  bien 
me  remettre  mon  mémoire  , avec  le  plan  de  la  cailfe 
d’efcompte  imprimé  , que  j’y  at  ois  réuni , pour  vous 
mettre  à même  d’en  faire  la  comparaifon  avec  lé 

mie  . 

^ Votre  mémoire,  me  répliqua-t-il  sur-le-champ, 
> je  ne  fais  ou  il  eft;  vousm’embarrafferiez  beaucoup 
» fi  je  devois  vous  le  remettre  dans  le  moment  ; je 

verrai 
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» verrai  clans  mes  papiers  chez  moi,  s’il  peut  y être, 

» ou  sM  n'efr  point  clans  un  des  cartons  du  bureau.  ♦ 

Etant  allé  en  conféquence  chez  lui  deux  ou  trois 
fois  pour*chercher  mes  papiers,  comme  à la  com- 
miiîîon,  il  me  fut  impoflible  de  les  trouver  *,  et  je 
fus  forcé  de  faire  non-feulement  un  autre  mémoire , 
mais  encore  de  me^  procurer  un  autre  plan  de  la 
câiïïe  d’efcompte , pour  pouvoir  me  préfenter  chez 
Hamel.  (6) 

Toujours  jaloux  de  fervir  ma  patrie,  je  me  mis 
' ï faire  une  autre  copie  de  mon  plan  , et  je  ne  man- 
quai pas  de  prévenir  Hamel  de  ce  qui  venoit  de 
m’arriver.  ' • 

Lui  ayant  récrit  quand  mon  nouveau  travail  fut 
achevé,  voici  quelle  fut  fa  réponfe:  Qwe  je  ferais  bien 
de  le  lui  envoyer  quelques  jours  à l avance  pour 
t examiner  ^ et  qu  alors  je  pourvois  le  voir  pour  m'en 
dire  fon  avis. 

Mais  quel  fut-  de  nouveau  mon  ëtonncmentî 
Comme  s’il  eût'oublié  qu’il  m’avoit  envoyé  à la  corn— 
•million  des  finances  pour  en  ra’fonner  avec  elle,  il  me 
répéta  une  troifième  fois  ce  qu'il  m'avoit  dit  la 
première  : Que  la  liberté  qui  permettait  au  corn- 

» m$rce  déformer  autant  de  Banques  qu  il  voudroitj 
f empèchoit  le  gouvernement  d’ en  former  une  na-^ 
» tionale  ; que  j'étais  libre  d'établir  une  Banque  en 
>>  concurrence  avec  la  caijfe  d' efcompte  ^ et  que  h 
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W gouA^ernement  alors  traiter  oit  âvec  celle  qui  lui 
» propofer  oit  le  plus  avantage  ^ etc. 

M'apperceyaat  pour -lors  combien  favois  été 
joué  5 je  ne  manquai  pas  de  lui  répondre  auffi-tôt  : 

« V ous  croyez  donc  , citoyen  mimftre  , qu’une 
concurrence  de  Banques  dans  la  république  , feroit 
favorable  au  gouvernement  ? Vous  vous  trompez 
vivement,  car  je  penfc;  ainfi  que  bien  d’autres , tout 
le  contraire',  et  vous  verrez  si  ce  que  je  vais  vous 
prédire  manquera  d’arriver.  5^ 

^ 4^  Ce  feroit  abord  élever  autel  contre  autel  y sHl 
» / établijjoit  plufieur  s B anques  dans  larépublique^ 
» parce  que  vous  n’  en  voye^  point  che^  les  étranger  s y 
^ c eft-à-dire , en  Angleterre , en  Hollande  j en 
3^  Pruffe  J en  Efpagne,  comme  dans  les  Etats-Unis 
» d' Amérique  y à Venife,  etc.  où  il  y en  a d’ établies.] 
y>  La  Caiffe  d’efcompte  que  vous  voudriez  fav or ifer  y 
n'aura  pas  lieu,  parce  que  le  ridicule  jeté  fur 
cette  compagnie , d'après  la  déclaration  d’un 
» membre  du  confeil  des  cinq  cents,  que  ce  feroit 
» remettre  la  nation  fous  le  joug  des  financiers , 
» engagera  chaque  particulier  , qui  y a placé  de 
» l'argent , à retirer  fies  fonds , aujfi-tôt  que  cet 
établiffement  ne  fera  pas  fous  la  protection fpé- 
ciale  du  gouvernement , avec  Vaffurance  de  lui 
» conferver  la  plus  grande  indépendance.  Au  reste, 

-31  je  fiéfire  me  tromper  pour  le  bonheur  de  la  Ré-t 
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^ publique;  mais  vous  verre:(^  ce  qui  en  va  réjàlterj ^ 

» et  jç  me  retirai  moins  mécontent,  à la  vériic,  d’un 
» mois  de  tems  que,  j’avois  J3erdu  à vouloir  faire  k 
» bonheur  de  mon  pays,  que  de  l'ignorance  pror 
>>  fonde  que  me  montra  Ramel  dans  Tart  de  gouverner 
» les  hommes , et  d’en  connoître  les  véritables  in- 
» térêts , fl  quelques  motifs  particuliers  ne-  le  fai—: 
» foient  pas  agir  auiîl  {i^ngulièrement.  » ' ^ 

Audi  arrêtons-nous  là  un  moment.  • , 

Me  dira-t-on  ; à préfent , que  fi  l’intérêt  eft  ce 
qui  attache  le  plus  communément  les  hommes  àjeur 
patrie,  la  conduite  de  Ramel  dans  cette  circonftanc^ 
eft  celle  d'un  grand  financier , ni  d’un  Jiorame  te] 
qu’il  en  faudroit  un  à la  tête  d^s  finances  d’un  gran^ 
Empire  comme  la  France,  pour  pouvoir  en  faire  le 
bonheur  l 

-•  Me  dira-t-on  que  fi  nous  avons  eu  quatre  confpi^ 
rations  depuis  un  an  *,  i.°  celle  de.Babeufoudes  anar- 
chiftes',  2.°  celle  des  Mouchoir  s fa  le  s ^ ( qufn'a  pref- 
que  pas  éclaté,  parce  que  les  confpiriteursyy  étqient 
pris  d’une  manière  trop  mal- adroite  pour  réufiîr 
dans  leur  entreprife)  ; 3.°  celle  de  Grenelle,  et  doiji 
la  plupart  des  fcélérats  ont  été  punis  ; 4.*  et  opfin 
la  confpiration  des  Brottier  et  Poly  ; toutes'  ces 
confpirations  auroient^eu  heu,  si  le  gouvernement, 
audî  jaloux  de  fairf  le  bonheur  de  la  république , .qu’à 
faire  choix  de  mauvais  agens , eût  porté  autant  dp 
foins*  à remédier  au  défordre  de  nos  finances,  qu’à 
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p'ourfuivre  la  guerre  avec  vigueur  : puifqu’ils  ne  pou*'' 
voient  pas  ignorer  que  Tor  et  l’argent , et  à leur 
défaut  des  fignes  d’échange  auffi  fûrs  que  des  papiers 
de  Banque,  écoienties  plus  fûrs  gar  ans  des 'Empires, 
et  que  ce  fût  précifénient  avec  l’or,  que  Philippe 
de  Macédoine  mit  le  trouble  parmi  les  Grecs,  comme 
le  moyen  indigne  qu’ont  toujours  employé  les 
Anglais , pour  exciter  en  France  les  trahifons,  fous 
l’ancien  régime,  de  mçme  que  depuis  la  révolution  l 
Me  dira-t-on  encore  que,  fi  le  Directoire  fe  fût' 
fîncèrement  entouré  de  gens  plus  jaloux , également, 
de  faire  le  bonheur  dupeuple  , qu’à  le  fatiguer  par  des 
troubles  et  des  dilTentions , il  n’y  auroit  pas  eu  quel- 
qu’un qui  lui  auroit  fait  fentir  : « Que  Ramel,  trop 
» jeune  pour  avoir  l’expérience  d’un  homme  d’état, 
éîoiî  le  dernier  des  hommes  qu’il  falloit  placer  à la 
» tête  des  finances  de  la  nation  ; parce  qu’il  ne  fuffit 
^ pas  d’avoir  de  l’efprit,  d’être  poli  et  honnête, 
» pour  bien  remplir  les  fonctions  d’une  place  aufîi 
importante  ; il  faut  encore  les  connoifTances  les 
» plus  profondes  pour  occuper  un  pofte  aufïï  im- 
» portant  ; car  puifque  depuis  quatorze  fiècles , on 
y n’a  connu  en  France  que  deux  grands  financiers, 

V ( Sully  etCoîbert),  qui  n’aur oient  encore,  chacun 
» pr;s  féparément , que  la  moitié  des  connoifTances 
» hécefTaires^aumomentpréfent,  pour  s’en  acquiter 

V dignement  ? 

- Et'  enfin  , ne  conviendra-t-on  pas  que  j fi  i*on  a 
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donné  a la  dernière  confpiration,  le  nom  de  confpi^ 
ration  des  Béquilles  , par  la  gaucherie  des  confpi- 
rateurs  qui  l’ont  entreprife,  fans  relToiirce  ni  d’autres 
moyens  que  les  promefTes  de  Georges-Pitt , le  plus 
fourbe  des  hommes  , pour  la  faire  réudir  *,  nos  fi- 
nances en  France  ne  font  pas  plus  miférables  que 
cette  dernière  confpiration , à cause  de  l’ignorance 
profonde. de  Ramel , je  le  répète , dans  la  place  qu’il 
occupe  , comme  de  fon  inexpérience  dans  l’art  ü 
difbci'e  de  favoir  sfouverner  les  hommes,  et  de  con- 
ncîtie  fes  véritables  intérêts  : puifqu’il  ne  fut  jamais 
un  moment  plus  urgent  de  dire  la  véiiré , et  de  faire 
sentir  tous  les  avantages  que  la  république  peut  en 
retirer  ‘ . ■ 

Mais  û ce  n’eft  pas  tout  ce  qui  me  refie  à dévoiler 
pour  remédier  à tous  les  maux  que  l’impéritie  et  le 
défaut  d’expérience  de  ce  Miniflre  nous  ont  causés, 
achevons  de  le  montrer  tel  qu’il  est  à la  nation  entière , 
afin  d’engager  le  Directoire  non  - seulement  à le 
remplacer  , mais  même  à ne  plus  porter  à cette 
place  importante  qu’unhomme  véritablement  capable 
d’en  remplir  toutes  les  fonctions  avec  autant  d'bcn--' 
neur  que  de  dignité. 

Outré  , comme  on  peut  le  croire  , de  cette  par- 
tialité si  marquée  de  Ramel  en  faveur  de  la  nouvelle 
Caisse  d’efcompte , je  crus  devoir  attendre  du  tems 
la  vengeance  que  je  devois  en  espérer  *,  et , je  puis 
le  dire,  je  ne  fus  pas  long-tems  à lavoir  arriver. 

^ B 3 - 


■ ■f  ' 


( ) 

Bien  loin  de  voir  quelque  tems  après  le  commerce 
établir  des  Banques , comme  Ramel  s’en  flattoit , la 
Caisse  d’escompte,  dans  laquelle  on  ne  vit  plus  qu'une 
m 'mer Camille  et  d'agiotage  , d’après  son 
propre  plan , ( que  l’on  peut  consulter) , perdit  tout- 
à-coup  son  crédit , quand  on  vit  sur-tout  que  le 
gouvernement  ne  vouloir  pus  la  prendre  fous  fa  pro- 
tection (7).  Les  actionnaires  qui  s’étoient  empreffés 
de  la  former , retirèrent  auffi-tôt  tous  les  à'Comptes 
qu’ils  avoient  donnés  fur  leurs  actions  ; le  crédit  du 
gouvernement , au  lieu  de  s’accroître  , diminua  de 
P us  en  plus*,  les  mandats  , qifune  compagnie  avoit 
propofé  de  faire  monter  au  pair , en  formant  un  hillon 
d’argent  ( qui  auroit  augmenté  le  numéraire  de  200 
millions  , et  porté  une  économie  de  moitié  dans  la 
fabrication  des  monnoies) , perdirent  le  peu  de  con- 
fiance qu’on  leur  portoit.  Et  Ramel,  qui  avoit  cru 
fiément  qu’en  formant  une  fauile  morinoie  de 
cuivre  ou  de  gros  sous  qui  n’ avoient  pas , comme  on 
le  sait , la  moitié  de^  la  valeur  réelle  qu  ils  dévoient 
avoir  , le  gouvernement  y trouveroit  une  grande 
relfource,  eut  bientôt  la  honte  et  la  confufion  d'ètre 
f.ircé  de  faire  fabrfquer  une  autre  monnoie  plus  con- 
forme à ^intérêt  de  la  nation  et  du  gouvernement  : 
parce  que  c’étoit  vouloir  vendre  deux  et  quatre  fous 
au  public  , des  pièces  de  cuivre  qui  n’ avoient  pas  un 
fou  et  deux  fous  de  valeur  intrinsèque. 

Je  ne  crains  pas  auffi  de  ravouer  à préfent  : Comme 
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je  n’avois  pu  me  rendre  utile  à la  chofe  publique  par 
Tentremise  de  Ramel , je  ne  crus  pouvoir  mieux  faire 
que  de  m'adrelTer  alors  au  Directoire , pour  lui  de- 
mander une  place,  et  être  envoyé  errmiiîion  dans  les 
départemens  , afm  de  l’éclairer  sur  l’efprit  public 
fur  lequel  il  étoit  tous  les  jours  fi  trempé  *,  mais 
miaibeureufement  mes  peines  et  mes  foins  furent 
encore  en  pure  perte. 

Barras , Letourneur  , Carnot , le  minifire  de 
5^  la  jufiiee , et  le  minifire  de  la  police  fur-tout , que 
» ces  sortes  de  places  regardoient  plus  partieuHè- 
» rem'ent , et  àquijem'adreîfai  tour-à-tour  , en  leur 
^ prouvant  à tous  que  je  pouvois  occuper  une  place 
» de  ce  genre  , ne  m’écoutèrent  pas  plus  que  Ramel, 
» parce  que  je  ne  m’étois  pas  monftré  , pendant  la 
» révolution  , comme  un  intrigant  et  un  ambitieux  : 
^ quoiqu’il  n’y  eût  perfonne  peut-être  qui  eût  rendu 
5^  à la  nation  des  fervices  plus  efientiels , de  l’aveu 
» de  tous’ceux  qui  me  connoiffent  ( y ).  ^ 

Ne  perdant  pourtant  pas  courage  , je  crus  devoir 
encore  m’adrelTer  à Ramel , pour  favoir  s’il  avoit 
reconnu  ses  erreurs-,  et,  en  lui  représentant  , de  la 
manière  la  plus  honnête,  les  maux  que  la  nation 
foudroit , je  penfois  lui  faire  plaifir  que  de  lui  dire  . 
Qu’il  y avpic  des  moyens  encore  de  tout  réparer  ^ et 
que  je  pouvois  lui  fournir  de  grandes  reilources.  , . 
Il  ne  mé  fit  point  de  réponfe. 


Lui  ayant  récrit  u-::e  seconde  fois , il  ne  nie  répon- 
dit point  également. 

Oh!  pour  le  coup  , perdant  patience  ^ je  crus  que 
je  ne  devois  plus  garder  deniefuie,  et  que  je  pouvois 
lui  dire  ouvertement  ; Que  fi  je  lui  aveu  prédit  une 
partie  de  nos  malheurs  ‘depuis  quelque  tems  , et 
dont  il  étoit  la  cause , je  lui  prédisois  de  nouveau  ; 
€ Qu^un  jour  viendroit  qu  aucune  administration 
9 des  finances  ne  Jercit  plus  vilipendée  que  la 
9 fienne , tant  à caufe  de  fon  entêtement^  que  du  peu 

de  connoijfance  qu  il  avoit  montrée  dans  cette 
9 partie  ; et  que  le  moment  n en  étoit  peut-être  pas 
» aujji  éloigné  qu  il  le penfoit.  v> 

M’étant  donc  rais  à travailler  en  conféqcence  , 
peur  le  démafquer  , et  tâcher  de  préfeiver  notre 
pauvre  patrie  de  tous  les  maux  qu’on  ne  celTe  de  lui 
faire  endurer  , ( en  con/ignant  par  écrit  une  partie  de 
ces  obfervations , avec  plufieurs  autres  dont  je  ne 
puis  parler  aujourd’hui  à caufe  de  leur  étendue  ),  et 
par  lefcpelles  je  démontre  quelles  font  encore 'toutes 
les  horreurs  qui  nous  désolent,  comme  nos  reffoiir- 
ces  , fl  nous'  avions  des  hommes  à la  tête  du  gou- 
vernement , plus  aptes  et  plus  propres  à faire  notre 
bonheur.  J’ai  reconnu  mainte  et  mainte  fois  que  , fl 
le  ciel  femhloit  vouloir  nous fiavorifer  fous  certains 
rapports  , fia  jujîice  n étoit  pas  encore  fiatisfiaite 
Jqus P lujïeurs  autres  ; et  quil  par ofijoit  même  que 


(=5) 

V enfer  en  courroux  ne  pouvait  abandonner  fà  proie 
en  s’ eforçant  de  favori  fer  perpétuellement  les 
fourbes , les  fripons  et  tous  les  intri^ans  qui  la 
dévorent. 

Croyant  nëanmoirs  que  je  clevois  faire  encore 
quelques  tentatives  auprès  deRamel,pourluifaire  ou- 
vrir les  yeuxfur  nos  maux  , je  lui  récrivis  au  mois  de 
Vendémiaire  dernier  (ou  de  Septembre  1797  v.  ft.); 
et,  en  l’invitant  ci  ne  pas  s’ obftiner  à nous  faire 
perdre  toutes  nos  rejfources  , je  ne  pus  m’empêcbçr 
de  lui  avouer  : Q^tie je  craignais  beaucoup  qu  iln  eût 
àje  reprocher  de  n’avoir  pas  voulu  former  une  Banque 
nationale  telle  que  celle  dont  je  lui  avais  fourni  le 
plan. 

Mais  que  iît  Ramel  pour  lors  ? Comme  s'il  eût 
Juré  avec  fes  partifans  , de  perpétuer  notre  misère  , 
et  de  donner  par-la  plus  d’occafion  à i’Ang-'eterre  de 
continuer  ioumachiavélfne afatique^ et  defoudoyer 
les  malveillans  , il  réfolut , d’après  ma  lettre,  de 
former  raifemblée  des  négocians  ; qui  a eu  lieu  , afin 
de  prendre  d’eux  , difoit-ü  , quelques  confeiîs , et 
que  par  avance  il  était  déterminé  à ne  pas  fuivre  , fi, 
par  événement , leurs  confeiîs  ne  fe  concilioient  pas 
avec  fes  plans. 

Cette  afiemblée , comme  on  le  fait  , a eu  lieu.' 
Mais  que  fit  Ramel  ? Dans  fon  difcours  ( ainfi  qu’on 
peut  le  vérifier  dans  les  papiers  publics);  « après 
t avoir  artificîeufement  harangué  raifemblée  , et 
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» témoigne  qu'il  ne  les  avait  appelles  , de  la  part 
5^  du  Directoire  exécutif  ^ quepùur  l' aider  à rétablir 
^ le  crédit  public , fav  or  fer  l' agriculture  et  relever 
le  commerce  J il  ne  regardoit  pas  quune  banque 
» nationale  pût  bien  opérer  un  auffi  grand  bienfait, 
» et  qu  il  efpéroit  qu  ils  pourvoient  lui  découvrir 
» quelques  autres  moyens  plus  urgens  et  plus 
remptoires , etc.  etc.  » 

Que  manifefta  auffi  cette  brillante  affiemblëe , 
comme  bien  des  gens  n’ont  ceffië  pendant  long-tems 
de  le  lui  reprocher  dans  les  papiers  publics  ? 

Tout  ce  que  Ramel , qui  n’ avoir  appelle  que  des 
hcmmes  de  fon  choix  , voulut , ainfi  que  le  rapport 
de  cetre  affiemblée,  dont  je  vais  donner  l’extrait,  en 
fournira  la  preuve. 

L’aifemblée  des  nëgocians , avant  de  faire  con- 
noître  fes  véritables  intentions  au  public  , entra  dans 
les  vues  de  Ramel  fur  la  nëceffité  de  faire  faire  des 
engagemens  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux , pour 
s*ac quitter  envers  le  gouvernement  , et  payer  en 
partie  les  fourniffieurs  et  autres  créanciers  delà  répu- 
blique ; et,  pour  pouvoir  prononcer  définitivement 
sur  le  principal  objet  de  leùr  miffion, elle  demanda  que 
le  corps  légiüatif  rétablît  la prife  de  corps  dans  le  com- 
merce, làns  aucune  reüriction  ni  modif  cation  : 
comme  fi  le  corps  légiflatif  , fur  cette  dernière 
propofiîion  , pouvoir  s’expliquer  d’une  manière 
définitive , dans  le  tems  oii  le  gouvernement  étoit 
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lui  - même  force  de  lufpendre  fes  paiemens  , à 
caufe  des  faulTes  operations  qu’il  n’a  ccilé  de  faire 
pour  fuppléer  au  défaut  des  fignes  d’échange  qui 
nous  manquent , et  dont  on  peut  bien  accufer  une 
partie  membres  du  gouvernement'  comme  du 
corps  légiilaîif  d’en  être  les  principaux  auteurs  , par 
la  légèreté  avec  laquelle  ils  font  les  loix  et  les  rappor- 
tent, quand  elles  ne  coïncident  pas  avec  les  vues 
de  ceux  qui  les  ont  propoféesf  8 ). 

- Et  lorfque  la  même  affemblée  voulut  après  faire 
fon  rapport , voyant  que  le  corps  légiflatlf  ne  s’em- 
preifoit  pas  de  latisfaire  à fa  demande  fur  hpri/i  de 
corps , aufîi-tôt  qu’elle  le  dëiiroit , dans  un  mémoire 
fort  confus  et  fort  diffus,  elle  ht  entendre  : « Que  ce 
» n’étoit  pas  le  moment  d’établir  une  Banque  natio- 
nale  , dans  la  crainte  que  le  gouvernement  ne  vint 
» à en  troubler  lea  opérations , comme  fous  l’ancien 
» régime,  et  qu’il  falloir  attendre  la  pa'x,  » Comme 
fl  àiapaix , tant  que  nous  n^aurons  pas  des  lég.fiateurs 
en  général  meilleurs  financiers , plus  éclairés  et  plus 
inffruits , de  même  que  des  miniflres , la  nation  ne 
courra  pas  toujours  les  mêmes  rifques  *,  et , qui  mieux 
efi: , comme  fi  l’Angleterre , la  Hollande , la  Pniffe 
et  les  Etats-unis  d’Amérique  n’avoient  pas  formé 
leurs  banques  nationales  dans  des  tems  où  chacune  de 
ces  puiiîances  fetrouvoit  dans  la  plus  grande  impohî- 
bîlité  de  remplir  fes  engageniens  ; ainfi  que  Faipoult 
l’a  également]  démontré  dans  fa  lettre  à Laffond- 
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Ladebat,  inférée  dans  les  procès-verbaux  de  la  caifTe- 
d'efcompte  , dont  j*ai  déjà  parlé  (9  ). 

Ab!  Ramel , jene  ceflerai  jamais  de  le  dire  , qu*il 
faut  tout  avouer  ? Vous  ne  pouviez  montrer  plus 
ouvertement  votre  grande  impéritie  dans  le  s finances, 
ou  votre  mauvaife  volonté , qu’en  formant , comme 
vous  l’avez  fait,  cette  afTemblée  de  négocians  pour 
en  prendre  foi-difant  des  confeils  ) mais  à qui  vous 
n’aviez  le  deffein  que  de  lui  lailler  faire  que  ce  que 
vous  voudriez,  pour  qu’ils  ne  puffent  pas  contre- 
carrer vos  idées. 

Mais  ne  vous  êtes -vous  pas  encore  plus  trompé 
que  vous  ne  pourriez  le  croire,  puilqu’il  paroit,  par 
le  rapport  qu’ont  fait  également  ces  négocians:  Qu’ils 
ne  pouvcient  cenfurer  plus  ouvertement  votre  admi- 
niftration , en  d.fant  que  ce  n etoiî  pas  le  mcment  de 
former  une  banque  ; ce  qui , en  d’autres  termes , 
fîgnifie  que  vous  avie^  réelle/nent  trop  tardé  à la 
former  y parce  que  vous  devie^  l’ et  ah  Rr  vous  - meme 
dès  Rinjlant  que  vous  êtes  entré  au  minijlère  , et 
qu  il  était  trop  tard  pour  le  faire  aujourd'hui  avec  le 
vièmefuccès  \ quoique  je  netferois  pas  tout-à-fait 
d’cccordavec  eux  fur  le  dernier  chef,  d’après  le 
preuves  qiieFaipoult  nous  enavoit  données , lequel 
ne  s’étoit  jamais  trompé  que  furies  mo3^ens  de  favoir 
faire  tourner , au  profit  du  gouvernement  comme  des 
particuliers  , un  établiiîenient  aufîî  utile. 

Auffi , pour  terminer  ce  chapitre  , dirai-je  que 
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c'est  encore  avec  plus  de’raifon  qu'on  pourroitlebiér»^ 
lorfqLron  a dit  que  le  Directoire  était  Vefprït  du 
gouvernement , et  les  miniftres  I action -,  parce  qu’il 
paroît  bien  que  ce  qui  manque  le  plus  au  gouverne- 
ment aujourd’hui , c’ejl  du  génie.  Et  qqe  s’il  n’eft 
pas  polîîble  au  directoire  de  tout  penfer  et  de  tout 
faire,  il  auroitbefoin  d’être  plus  puiflamment  fécondé 
qu'il  ne  refl  tous  les  jours , comme  nous  ne  cefTons 
d'en  faire  depuis  trop  long-temsla  trifle  expérience.' 

Mais  relles-ont  été  les  chofes  dans  tous  les  tems  , 
parce  que  les  peuples  , trop  peu  éclairés  fur  les 
moyens  de  faire  leur  bonheur  , n'ont  jamais  fait  affez 
d’attention  qu’ils  n’étoienf  prefque  toujours  gou- 
vernés que  par  des  intrigans  , des  ambitieux  ou  des 
ignorans.  Cependant,  files  tems  paffés  ne  font  plus, 
c’eft  donc  à vous , Frais çAis  , puifque  vous  êtes  le 
feul  fouverain  , à faire  ce  que  vos  gouvernans  n'ont 
pas  tenté  encore  : de  prendre  la  ferme  réioluticn 
de  ne  plus  confier  les  rênes  du  gouvernement  qu’à 
des  hommes  probes  et  du  plus  grand  talent,  fi  vous 
voulez  être  plus  heureux  à l’avenir  que  vous  ne  l’avez 
été  par  le  paifé.  Mais  fi  c’efi:  fur  quoi  nous  revien- 
drons encore,  pourfuivons  nos  recherches  , et  nous 
verrons  , de  tous  les  partis  à prendre  , quel  fera  le 
meilleur. 


:s  5 vous  pouvez  dire  hardiment  aujour- 
d’hui, que  depuis  vos  derniers  triomphes  en  Italie, 
la  paix,  dans  l’intérieur  comme  dans  le  dehors,  eft 
en  votre  pouvoir  ; et  que  fi  c’eft  de  vous , comme 
Peuple  Souverain  , que  l’Europe  attend  fon  repos 
et  fa  tranquillité,  ce  n’eft  qu’en  en  impofant  à tous 
vos  ennemis,  du  dehors  comme  du  dedans , et  en 
prenant  toutes  fortes  de  précautions  , que  vous 
pourrez  vous  flatter  d’y  parvenir. 

Je  vous  ai  prouvé  ci-devant  quelles  ont  été , dans 
tous  les  temps,  la  folie  et  l’extravagance  des  .factieux 
et  des  confpirateurs;  et  par  conféquentl’impofîlbilité 
phyfique,  de  ce  quhl  peut  jamais  y avoir  une  contre- 
révolutionen  France,  capable  de  renverfer  le  gou- 
vernement et  la  république , si  telle  n’eft  pas  votre 
volonté , comme  celle  de  ceux  qui  tiennent  en  maiîi 
l’autorité, à quivous  en  avez  donné  tous  les  pouvoirs. 

Je  vous  ai  démontré  ensuite  que  les  moyens 
qu’avoient  employé  vos  ennemis , en  fourniffant  de 
l’or  et  de  l’argent^aux  confpirateurs  et  aux  factieux, 
étoient  et  feroient  toujours  infudifans  , parce  que 
l’Angleterre , qui  a Voulu  foudoyer  toutes  les  puif- 
fances  coalifées  pour  renverfer  votre  liberté , n’étant 
pas  aufîi  riche  que  Philippe  de  Macçdoine , qui 
étoit  parvenu  à bouleverfer  toutes  les  républiques  de 
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la  grèce^  son  miniftre  Pitt,  ni  son  roi  George,  ne 
pourroient  jamais  répandre  , en  France , autant  d’or 
et  d’argent  qu’il  en  faudroit  pour  contenter  la  cupi- 
dité et  i’avarice  des  intrigans  et  des  ambitieux , ni 
lever  une  armée  fufceptible  de  contre-balaricer  toutes 
celles  de  la  république , et  former  un  tréfor  alTez 
con/ldérable  pour  fubvenir  à toutes  ces  dépenfes. 

Je  vous  ai  fait  voir  après,  que  parle  dcfordrede  nos 
finances  et  le  refus  de  Ramel,  de  concert,  en  apparence 
avec  le  directoire  et  la  commiiîion  des  finances,'  de 
former  une  Banque  nationale  en  France  à Tinstar 
des  étrangers , ( la  Prude , la  Hollande , l’Angleterre, 
les  Etats-Unis  de  T Amérique,  qui  n’étoient  parvenus 
à procurer  la  paix  intérieure  à leur  pays , et  se  re- 
mettre de  l’état  de  langueur  où  des  guerres  longues , 
et  des  troubles  inteftins  les  av oient  plongés , qu’en 
établiffant  des  banques  chez  eux  ; ) ce  defaut  princi- 
pal, d’une  Banque  nationale  en  France , étoitla  cauie 
de  l’arrogance  de  nos  ennemis  extérieurs , comme 
du  délire  de  nos  ennemis  intérieurs  *,  et  que  ce  n*e£c 
que  par  un  établifl'ement  de  cette  nature , que  vous 
parviendrez  à vous  procurer  la  paix  au  dehors, 
comme  au  dedans , et  à vous  retirer  de  la  misère  ‘af- 
^eufe,  où  l’ignorance  de  la  plupart  de  vos  chefs  , qui 
tiennent  les  rênes  du  gouvernement , vous  a infenfi^ 
blement  précipités. 

Et  enfin  j’ai  cru  vous  avoir  prouvé  adez  claire- 
ment qu’un 'des  grands  remèdes  à tant  de  maux  , 
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ne  confîftoit  qu’à  n’admettre  à l’avenir  aux  places)’ 
aux  emplois  et  aux  dignités,  que  des  hommes  probes , 
înftruits , éclàirës , et  capables  de  les  occuper  digne- 
ment ; et  que  vous  deviez  en  donner  Texemple  dans 
vos  aïïemblées  primaires^ et  électorales  à vos  législa- 
teurs , à vos  gouvernans  et  à tous  leurs  agens  qui 
panicipent 'en  quelque  chofe  à l’autorité  dans  la 
république. 

Or,  Français,  û tous  ces  principes  fontincon- 
teftables  ; et  s’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  dépende  de 
vous , écoutez , à préfent , ce  que  penfent  vos  en- 
nemis , et  ce  que  ne  ceiTent  de  répéter  vos  meilleurs 
amis,  à ceux  qui  ne  veulent,  comme  eux,  que  votre 
■profpérité  et  votre  bonheur. 

Parmi  pluheurs  perfonnes  ec  qui  j’ai  conféré 
par  fois  de  cette  pénurie  d’efpèces,  qui  caufe  notre 
grande  misère,  Fun  d’eux,  qui,  pendant  près  de  trois 
a 'S , avoit  été  la  victime  des  intrigans  et  des  facîiéux 
qui  nous  gouvernoient , (quoiqu’il  ne  fût  ni  noblè  ,*ni 
attaché  à aucun,  parti  ) , et  à qui  on  a été  forcé  , 
enhn , de  rendre  juftice  , en  l’employant  dans  l’une 
de  nos  armées,  comme  homme  de  mérite  et  à talent, 
‘m’a  dit  fort  fouvent  : « Vous  dev«ïz  vous  rappeler^ 
» mon  ami , ce  que  je  vous  ai  dit  bien  dès  fois  : fi 
^ j’étois  à la  tête  du  gouvernement,  voilà  les  deux 
y>  grands  moyens  que  je  voudrois  employer 
V et  févériîé....  Réparer  enfuite  nos  finances,  ce 
» feroit  mon  unique  d’éfir  > et  pour  y parvenir,  je 

>>  voudrois 
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3^-voudrois  mettre  à la  t^ête  de  cette  partie  un  bon 
» Financier)  homme  probe,  inftruît  et  éclairé;  etalors 
5>  je  ne  craindrois  plus  aucun  ennemi  fur  la  terre... 

» Audi  voulez-vous  favoir  ce  que  craignent  le  plus 
.>>  lei  puiflances  coalifées  qui  nous  font  la  guerre  ? 

» c*eft  de  voir  notre  gouvernement  monté  et  orgaoifé 
» 'de  la  forte  ; car  je  fais  de  bonne  part  que  si  nos' 

» législateurs , en  nous  donnant  un  nouveau  gouver?^ 

» nement , euflent  penfé  a mettre  à la  tête  de  nos 
^ finances  un  bon  Financier  il  y auroit  long-tems 
^ que  l'Angleterre  et  l’Empereur  nous  aûroient  fé- 
rieufement  demandé  la  paix , plutôt  que  de  penfer 
3^  à vouloir  toujours  nous  dicter  de.sloix*,  parce  qu'ils 
» étoient  perfuadés  qu'autant  que  nous  n’aurions 
^ pas  un  bon  Financier  à la  tête  de  cette  partie,  ils 
» pourroient  parvenir  à femer  parmi  nous  le  troubla 
» et  le  défordre.  ( io)'> 

Electrifé,  je  l’avoue,  par  ce  peu  de  paroles,  qui 
rehfermoient' tous  les  devoirs  de  nos  législateurs 
et  de  nos  gouvernans , comme  de  leurs  agens , je  ne 
pus  m’empêcher  d’admirer  l’honnête  homme  qui 
vendit  de  me  parler  fi  fagement , et  de  dire  en  moi- 
même  : « Quel  homme  ! quelle  logique  ! Et  l'on 
^ viendra  nous  dire  , que  nous  manquons  d’hommes 
en  France  , du  plus  profond  génie  , quand  nous 
^ voyons  qu’il, y en  a qui  favent  fi  bien  s'exprimer 
» et  fe  faire  entendre' en  peu  de  mots  ! multa  paucis,' 
' . Français  ! fi  l’on  • vous  a abufés  jufqu’à  ce 
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jour  que  par  des  mots  et  des  phrafes  infignifiantes^ 
la  plupart  du  tems ,,  dans  vos  alTemblées  primaires , 
électorales  et  législatives , profitez  des  avis  et  confeils 
que  des  milliers  d’individus,  auffi  fages  qu’éclairés  , 
ne  celTent  de  vous  donner  dans  les  cercles  privés 
et  particuliers  qu’ils  fréquentent;  parce  que  n’é- 
tant pas  étourdis  alors  par  des  intrigans  ou  des  ambi- 
tieux , on  n’y  parle  qu’avec  jufteife  et  précifion  , 
quand  il  est  queftion  de  s’expliquer  avec  énergie 
fur  le  gouvernement  et  les  maux  qui  nous  affligent. 
Auffi  ne  vous  ai-je  rapporté  qu’une  partie  des 
chofes  que  j’ai  entendues  bien  des  fois. 

J’ai  ouï  dire  encore , que  les  malveillans  vou- 
droient  bien  nous  faire  adopter,  comme  autrefois, cet 
ancien  proverbe  de  Salomon  : malheur  au  peuple 
qui  veut  fe  gouverner  lui-même  ; mais  qu’ils  avoient 
bien  foin  de  nous  cacher  tous  les  égaremens  dans 
lefquels  ce  roi  defpote  et  si  lubrique  étoit  tombé , 
puifqu  il  ne  fut  jamais  gouverner  fon  peuple  que 
par  des  impôts  , pour  fatisfaire  fes  goûts  et  fcs 
caprices , et  plaire  à fes  maîtrelTes , qui  le  firent 
donner  dans  toutes  les  erreurs  des  peuples  idolâtres 
qui  l’avoifinoient. 

Et  moi,  Français,  ce  que  je  ne  faurois  trop  vous 
répéter , est  que , puîfque  vous  ne  reflemblez  en 
aucune  manière  au  peuple  d’Israël , ( quoi  qu’on  ait 
fait  tout  pour  vous  égarer , parce  que  la  majeure 
partie  de  vous  a reconnu  le  piège  qu’on  vouloir 
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lui  tendre  )‘,  fouvenez-vous  : « Que  le  peuple  d’Ifraël 
» ne  s’égara  que , lorfqu’après  avoir  été  gouverné 
^ par  des  juges  dont  Vavarice  étoit  montée  à fon 
» comble  , ils  demandèrent  à Samuel  un  roi , ou 
des  maîtres  tels  qu'en  avoient  les  autres  peuples 
> qui  l’entouroient  » ; mais  que  fi  ce  peuple  d’im- 
bécilles  eût  demandé’ à Samuel  d’autres  hommes 
que  des  juges  pour  le  gouverner , il  leur  eût  dit  : 
« J’y  confensî  mais  prenez  bien  garde  en  cboifif- 
» fant  vos  électeurs , comme  vos  législateurs  et 
vos  gouvernans , ( pour  vous  donner  des  chefs 
» tds  qu  étoit  Moy se  ^ et  {m -tout  J ofué  \ qui  vous 
» ont  conduits  et  dirigés  avec  tant  de  défintérelTe- 
ment),  de  ne  pas  nommer  des  intrigans  et  des 
t ambitieux- , qui  vous  gouverneroient  encore  plus 
» mal  que  vous  ne  Tavez  été  par  vos  juges  ; et  qui 
» ne  trouveroient  d’autre  r iTource  que  de  vous 
» accaher  d’impôts  , pour  cacher  leur  i'gno-^ 
» raiice  ( 1 1^)  ; au  lieu  de  réfléchir  qu’un  peuple 
» agricole  a tant  de  moyens  pour  réparer^  fes 
y>  maux,  qu'il  ne  peut  y parvenir  plus  fagement  : 
Qu’en  cherchant  à mettre  un  boü  ordre  dans  fes 
» finances , et  en  formant  enfuite  de  bons  établiffe- 
mens  pour  y parvenir,  comme  en  rectifiant  les 
» mauvaifes  loix  qie  leurs  législateurs  ont  faites 
» pour  s’enrichir  le  plus  fouvent  eux- memes  avec 
» leurs  créatures , aux  dépens  du  pauvre , comme 
» du  riche.  » • ' 
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Mais,  Français,  que  ne  vous  dîroîs-je  pas,  û 
je  voulois  m’écarter  entièrement  de  mon  fujet,  et 
vous  faire  connoitre  combien  vous  avez  de  moyens 
pour  avoir  la  paix,  et  forcer  vos  ennemis  à vous  la 
demander  aujourd’hui,  après  la  leur  avoir  propofée 
tant  de  fois... 

Pour  achever  auflî  ce  petit  ouvrage  , je  vais  le 
terminer  par  la  devife  de  1797,  qui  est  d’autant 
plus  importante  dans  la  circonftance  actuelle,  que 
comme  elle  ne  pourra  fe  répéter  de’  mille  ans  à 
compter  de  ce  jour,  nous  annonce  de  grands  ëvé- 
nemens;  elle  plaira  à beaucoup  de  lecteurs,  qui,  se 
rappelant  les  prophéties  de  Nostradarnus , pour  les 
années  i757  et  i77i,(  que  je  remets  fous  les  yeux 
pour  l’intelligence  de  ceux  qui  les  ignorent  ) , s’ap- 
percevront  facilement  combien  elles  coïncident 
enfemble , et  combien  plus  encore  fa  publication 
pourra  être  utile  dans  les  circonftances  où  nous 
nous  trouvons. 

Devise  de  r année  1797  , dont  quelques  événe^ 
mens  ont  déjà  commencé  à s’ accomplir. 

-On  peut  fe  rappeler  que  dans  l’année  17^7,  on 
nous  donna  pour  prophétie  de  Nostradarnus , les 
deux  vers  suivans  ; 

« Qùand  un  5 sera  entre  deux  potences,  ('ou  deux  7)  , ^ 

• Il  y aura  un  grand  assassinat  en  France.  »- 

Ce  fut  en  effet  dans  l’année  1757,  Louis  XV 
fut  affaffiné»  ^ 
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On  peut  fe  rappeler  encore  qu’en  1771  > on 
publia  cette  ^^utre  prophétie , également  attribuée 
à Nostradamus, 

» Quand  entre  deux  piliers' seront  deux  potences  , . 

» Il  y aura  un  grand  événement  en  France.  » 

Par  effet,  ce  fut  dans  cette-année  là  que  les 
parlemens  furent  supprimés  , et  remplacés  par  le 
parlement  Maupeou'et  les  confeils  fupérieurs , qu{, 
à leur  tour  , furent  fup primés  également.  ■, 

Or  voici  maintenant  la  devise  de  1797. 

• Quand  6 et  4 ( ou  un  9 ) seront  entre  deux  potences,  | 

» Il  y aura  de  grands  événemens  «n  France.  » 

Et  c'efl-  ainsi,  comme  on  va  le  voir,  que  fai  cru 
devoir  interpréter  cette  devife. 

premier  événement. 

Le  premier  événement , , comme  je  fai  dit  ci- 
deffus  , a déjà  eu  lieu , et  je  pourrois  même  dire 
qu'il  y en  a eu  trois  , au  lieu  d"un  feul , ainfi  qu’on 
le  verra  clairement  ci-après. 

Perfonne  ne  pourra  contefter  certainement  que 
la  reddition  de  Mantoue , qui  a eu  lieu  le  1 5 janvier 
dernier  > et  facilité  à nos  armées  la  prife  entière 
de  la  Lombardie , de  même  que  la  conquête  de 
toute  fitalie,  ne  foit  un  des  plus  grands  événemens 
et  des  plus  heureux  qui  pût  arriver  à la  république; 
puifque  ce  même  événement  a fourni  les  moyens 
au  général  BüONAP.4JITE  de  battre  le  prince  Charles 
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dansîeTÿrol,  et  de  lui  faire  perdre  en  quelques  jours, 
le  peu  de  lauriers  qu’il  avoir  cueillis  fur  les  bords 
du  Rhin  5 six  mois  auparavant , où  il  avoir  facrifié 
les  meilleures  troupes  de  l’Empire.  i 

Il  n’y  auroit  donc  de  vrai  dans  ma  devhe , que 
l’annonce  de  tous  ces  divers  événemens , ( car  en 
voici  bien  trois  ) ; que  , quoique  nous  n’aurions 
pas  eu  dans  ce  fiècle  les  deux  prophéties  de  1757 
et  1771,  pour  prouver  ma  devife  de  1797,  on  ne 
pourroit  plus  douter  de  fa  vérité  comme  de  fon 
utilité.  AulTi  ces  événemens  ne  font-ils  pas  les  feuls 
qu’elle  nous  annonce  pour  cette  année,  en  ne  con- 
fultant  que  le  vœu  général  des  efprits  bien  inten-» 
tionnés  et  qui  aiment  leur  patrie. 

Deuxieme  événement. 

Le  deuxième  événement,  félon  moi,  et  oui  efl: 
le  plus  à défirer  , eil  fans  contredit  le  rétabliffement 
de  nos  Finances,  puifque  nous  en  avons  toutes  les 
facilités  > et  qu’il  peut  même  procurer  au  gouver- 
nement , non-feulement  des  moyens  de  faire  la  paix 
avec  les  ennemis  de  la  république-,  mais  encore  les 
forcer  à nous  la  demander  , payer  les  rentiers  et 
penfiônnaires  de  l’état,  faire  circuler  le  numéraire 
en  faisant  rentrer  les  contributions,  et  augmenter 
de  la  manière  la  plus  facile  les  signes  d’échange,  dans 
toute  la  république , fans  craindre  les  mêmes  évé- 
nemens  qu’avec  les  affignats  et  les  mandats. 
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Mais  t comme  je  l’ai  obfervé  , ce  n’eft  qu’en 
mettant  un  bon  Financier  à la  tête  de  nos  finances , 
qu’on  pourra  fe  flatter  de  ramener  la  confiance  et  de 
rétablir  le  crédit  public  , et  qui  foit  auffi  probe 
qu’iniiruit,  éclairé  et  défintérefle  ^ pour  remédier 
à tous  les  maux  que  nous  éprouvons  aujourd’hui. 

Troisilme  événement . 

Le  troisième  événement,  et  après  lequel  tout 
le  monde  foupire  encore  avec  la  plus  grande  ardeur  , 
efl^  de  ne  plus  voir  dans  les  places  et  fonctions 
publiques  , de  même  que  dans  les  plus  hautes 
dignités,  que  des  hommes  auffi  inifruits  qu*éclairés, 
et  dont  les  mœurs;  comme  leur  conduite,  aient  tou- 
jours été  fans  reproche  , d’après  ce  proverbe,  qui 
a bu  boira.  Car  il  efl:  en  effet  des  plus  fcandaîeux  de 
s’appercevoir  qu’il  n'y  ait  dans  la  plus  grande  partie 
des  places , que  des  intrigans,  des  ambitieux  et  des 
ignorans  qui  déshonorent  la  nation  plutôt  que  de 
lui  être  utile  ^ et  qui  font  tomber  enfuite  le  blâme 
fur  elle , tandis  qu'on  ne  devroit  l’attribuer  qu  à 
ceux  qui  diffribuent  les„  places  , et  qui  fe  rendent  in^ 
dignes  par-là  de  la  place  éminente  de  gouvernails, 
comme  de  repréfentans  d’un  peuple  libre. 

Quatrième  événement. 

Le  quatrième  événement,  et  qui  n’efl:  pas  moins 
important  à connoître  , efl:  la  révision  de  toutes 
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nos  loix  par  la  nouvelle  législature , laquelle  ^ en  fai- 
fant  difparoître  de  notre  législation  cette  multitude 
de  décrets , ( que  l’on  porte  déjà  à plus  dé  vingt  et 
un  mille  ) , pour  les  réduire  au  plus  petit  nombre 
poiîible,  femériteri  j par  cette  belle  opération*,  là 
plus  grande  reconnoiffance  de  la  nation  entière  , 
en  attendant  que  notre  nouvelle  conrtitution  foit 
révifée,  augmentée  et  corrigée,  au  grand  défit  du 
peuple  5 qui  fe  perd  dans  Ténumération  dé  tanf  de 
loix  et  qui  aur oient  dû  être  fimplifiées  à préfent  que 
nous  commençons  un  peu  à respirer. 


Cinquième  evenement. 

Le  cinquième  et  dernier  , efi:  la  paix,  qui  fiera 
d’autant  plus  glorieufie  pour  la  république , que  fi 
nos  gouvernans  et  nos  législateurs  ne  veulent  pas 
dédaigner  les  heureux  préfiages  que  la  devjfie  de 
cette  année  nous  promet , les  couvrira  enx-mêmes 
de  glo.re;  et  humiliera  à jamais  les  ennemis  du  nom 
Français , qui  j^orcés  alors  de  nous  admirer  ^fau  lieu 
de  nous  traiter  de  rebelles , J* assassins  et  d’impies , 
tomme  ils  n’ont  ceflcde  le  faire  depuis  la  révolution, 
nous  regarderont  à l’avenir  comme  le  peuple  h 
plus  fage , le  plus  jujle  ei  le  plus  généreux  de 
Futiivers,’ 
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Réflexions  Particulières. 

. ■ jr. 

J’avcrue^  à la  vérité , qu’il  y a bien  des  gens  qui 
diront  : « Vous  nous  donnez  vos  interprétations 

> comme  l^s  plus  grands  et  les  plus  heureux  événe- 

> mens  qui  puiffent  nous  arriver.  Si  vous  nous  euÆcz 
» parlé  du  rétablilTement  de  h royauté^  des  nobles 
» et  des  prêtres'y  comme  fous  Tancien  régime  , en  ne 
» leur  accordant  plus,  fi  vous  le  voulez,  toute  efpèce 
» de  privilèges , ce  fer  oit  alors  que  nous  dirions  que 

» ce  feroit  d’aufîî  grands  événemens  que  la  paix 

» Mais  quand  vous  nous  donnerez  pour  de  grands 
» événemens  le  rétabliffement  de  nos  finances  , le 
» choix  des  hommes  en  place,  en  ne  les  accordant 
» qu’à  la  vertu  et  auxtalens,  de  même  que  la  revifîon 
» de  nos  nouvelles  loix ,,  qui  ne  dépendent , dans  tous 
» les  pays , que  de  la  volonté  des  gouvernans  et  des 
» législateur  s lorfqu’ils  veulent  faire  le  bien  du  peuple, 

nous  ne’  regardons  pas  des  événemens  pareils-, 
» comme 'de  grands  événemens,  puifque  la  volonté 
» des  hommes  y a plus  de  part  que  le  ciel  ou  la  pro» 

> vidence? » . - « 

A cela  jé  réponds  : Si  à de  pareils  propos , on  re- 
connôît  facilement  l’ignorance  et  l’hypocrifie  avec 
lesquelles!  les^  hommes  ont  été  gouvernés  jufqu’à  ce 
jour  dans  tous  les  pays , la  cupidité , l’avarice  etfor- 
gueil  qui  ont  toujours  dirigé  certaines  ciaiTes  d’indi- 
vidus , qui  ne  voudr oient  un  roi  et  des  nobles  que 
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peur  jouir  impunément  des  privilèges  dont  ils  jouif- 
ibient  autrefois,  quoiqu’ils  feignent  de  ne  pas  pa- 
roître  les  défirer  ; et  cette  animofité , enfin  ^ contre 
le  gouvernement,  parce  qu’il  n’eft  pas  aufiî  parfait 
qu'il  devroit  l’étre  , il  eft  facile  de  voir  quels  sont  les 
difîérens  motifs  qui  font  agir  tant  de  gens  en  sens 
inverfe  de  la  révolution. 

Mais  ce  qui  démafquera  davantage  tous  ces  indi- 
vidus , et  fera  mieux  connoître  leur  égoïfme  et  leur 
hjpocrifie  infâme,  c eft  encore  fhiftoire  des  Juifs , 
qui  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  la  nôtre  , sur 
divers  chefs,  le  prouvera  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrois  dire  de  plus  hardi  et  de  plus  fort... 

Ceux  qui  ont  lu  l’hiftoire  des  Juif^ , peuvent  se 
rappeler  que  ce  fut  les  Anciens  d’Ifraël  qui,  jaloux  de 
l’autorité  de  Moyfe  fur  le  peuple,  lorfqu’ils  furent 
entrés  dans  le  défert , le  firent  foulever  contre  lui  -,  ce 
qui  obligea  Moyfe , alors , de  nommer  foixante  jugés 
pour  l’aider  à les  gouverner  et  les  contenir. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  frappant , c'eft  lorfqite 
le  même  peuple  fut  demander  à Samuel  un  roi 
comme  en  avoient  les  autres  peuples  -,  ( parce  que 
les  juges  qui  les  gouvernoient  ne  cherchoient  plus 
qu’à  s'enrichir  par  la  plus  honteuse  avarice  ) , ils  n’y 
furent  également  excités  que  par  les  Anciens  et  les 
gens  riches  du  pays  ( aussi  cupides  et  intéressés 
les  riches  d'aujourd’hui  ) j perfuadés  qu’ils  étoient , 
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que  , s’ils  avoient  un  roi,  ils  verroient  bientôt  tom- 
♦ ber  cet  efprit  de  fraternité  et  d’égalité  parmi  eux 
qui  faisoit  toute  leur  fupplique. 

‘ Or,  Français,  je  vous  le  demande  : Si  à ces  deux 
feuls  traits  de  fhiftorre  des  Juifs  ^ vous  ne  pouvez 
plus  méconnoître  les  différens  motifs  qui  causent 
l’animofité  de  certains  individus;  en  France  , contre 
le  gouvernement , de  même  que  leur  défir  fi  peu 
réfléchi  de  voir  rétablir  et  la  royauté  et  la  nobleffe  , 
parce  qu’ils  fe  flattent  qu'ils  verroient  bientôt  re- 
vivre leurs  anciens  privilèges  ; c’eft  à vous  maintenant 
de  juger  qui  d’eux  ou  de  moi  voudr oient  le  plus  faire 
votre  félicité  et  votre  bonheur. 

Je  ne  vous  rappellerois  encore  à ce  sujet,  que  cet 
autre  proverbe  : Si  jeunejje favoit,  etvieiUeJJe  pou-^ 
voit  , que  vous  ne  pourriez  plus  vous  empêcher 
i de  dire  avec  moi , que  fi  nos  législateurs  y euiTent 
bien  pensé  y ils  n’auroient  jamais  décrété  : « Que 
» des  jeunes  gens,  de  25  ans  et  30  ans,  étoient  auiîî 
Tf  propres  a occuper  les  placés,  les  emplois  etlesdî- 
y>  gnités , que  des  hommes  d’un  âge  mûr  qui  ont  de 
» l’acquit  et  de  l’expérience;  et  que  pour  être  mi- 
» nïftre,  comme  fonctionnaire  public  , tout  homme 
» estpropre  à en  remplir  les  fonctions  » : tandis  que 
l’expérience  prouve  chaque  jour  , qu’il  ne  faut  pas 
être  feulement  éclairé  et  inftruit  pour  occuper  une 
place  avec  honneur  et  dignité;  mais  même  qu’il  faut 
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avoir  tous  les  talens  qu^elle  exige,  quoiqu’il  fe  trouve 
bien  dans  les  bureaux  des  hommes  capables,  en  ap- 
parence , de  fupplëer  à leur  défaut  j mais  qui  n ont 
jamais  affez  d^expérience  pour  pouvoir  éclairer  un 
premier  fonctionnaire  public  qui  a plufieurs  parties 
à conduire  ou  un  état  à gouverner.  ( 1 2) 

Mais  que  dis-je,  Français  ! Il  en  est  peu  parmi 
vous  qui  n’aient  fait  ces  réflexions , et  qui  n’ayent 
gémi  fouvent  de  voir  ces  grands  principes  écartés , 
pour  ne  favoriser  que  des  intrigans  et  des  ambitieux. 
Auffi  m’en  rapporterai-je  à préfent  à votre  sagesse 
et  prudence  , pujfque  vous  êtes  le -seul  Souverain  j et 
je  m'eftimerai  fort  heureux , û je  puis  dire  un  jour 
que  j’ai  pu  contribuer,  en  quelque  chose , à fauver 
ma  patrie  des  mains  des  intrigans , des  ambitieux  et 
des  confpirateurs  qui  voudroient  perpétuellement  la 
déshonorer. 

En  efîèt , quelle  satisfaction  plus  grande  peut-il  y 
avoir  pour  un  galant  homme , que  de  pouvoir  se  dire 
à lui-même  dans  tous  les  tems  : « J'ai  rendu  le  plus 
important  des  fervices  à ma  patrie , dans  une  des 
cir confiances  les  plus  malheur eufes  ou  elle  fe  f oit 
trouvée,,. . »E t pour  achever  enfuite  de  rendre  juftice à 
la  vérité  : Quel  est  celui  qui  oferoit  foutenir  à la  face 
de  tout  l’univers , que  « Boileau  a voulu  outrager 
» la  nature  et  l’humanité  entière , lorfqu’il  a dit  dans 
» fes  deux  vers , que  j’ai  pris  exprès  pour  épi- 
^ graphe  : » 
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» De  Paris  au  Japon,  du  Japon  jusqu’à  Rome , 

» Le  plus  sot  animal , à mon  avis , c’est  l’homme.  » 

11  n y t guère  perfonne  , je  crois , qui  ne  sache 
que  Boileau  vivoit  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ; et 
que  cet  habile  philofophe  ne  dut  faire  une  différence 
entre  le  caractère  vain  et  orgueilleux  de  ce  piince 
qui  auroit  tout  facrifié  pour  fe  faire  un  nom  dans 
rhiftoire , et  fon  caractère  vraiment  moral , lorfqu’il 
penfa  : Que  ce  qui  rimmortaliferoît  davantage  étoit 
que,  s il honoroit  et  respectoit  le  vrai  géaie\  comme 
tous  les  hommes  à miens feroit  alors  qu’il  pourroit 
se  flatter  d’obtenir  plutôt  le  furnom  de  grand , qu’il 
ne  le  feroit  en  voulant  toujours  être  un  prince  con- 
quérant, ce  qui  le  rendroit  par  la  fuite  l’opprobre  du 
genre  humain. 

Or",  F R ANÇ  A IS , croyez-vous  à présent,  que 
j’ai  eu  tort  de  regarder  comme  les  evénemens  les 
plus  heureux  qui  puiffent  nous  arriver,  après  la  paix, 
l.®  le  rétabliffement  de  nos  Finances  } 2.®  le  choix  le 
plus  fcrupuleux  des  hommes  en  place,  en  vous  défî- 
gnant  les  vrais  caractères  qu'ils  doivent  avoir,  c*eft-à- 
dire  ^hommes  inftruits  et  éclairés  , aufîî  probes , 
que  déjîntérejfés , et  dont  V éducation  n’ait  pas  été 
négligée^  pour  en  faire  des  hommes  d’ état  agréables 
\ tout  le  monde;  3.®  et  enfin  la  révifion  de  rios  loix 
et  de  notre  conftitution  un  joiir,  pour  les  rendre  plus 
parfaites  qu’elles  ne  font;  car  il  eft  très-évident  que 
Boileau  par  fes  deux  vers  fatyriques  , n’a  voulu  nous 
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faire  voir  au^re  chofe  : que  les  hommes  feroient  tou- 
jours des  sots  ou  de  vils  esclaves j fous  le  régime  des 
rois  toujours  superbes  et  orgueilleux  ; tandis  qu’il 
n’y  avoit  que  le  régime  Républicain  et  bien  compofé, 
comme  il  en  fentoir  la  poffibibté , qui  pût  convenir  à 
des  êtres  peiifans  et  à des  hommes  libres , ainfi 
qu’il  l’a  prouvé  par  fes  fatyres.».. 

Non,  non , Français  ! il  me  fuffit  de  favoir  que 
c’eft  à vous  à qui  je  parle , pour  être  perfuadé  que 
vous  connoiiTez  trop  bien  à préfent  les  fources  de 
votre  bonheur  à venir, pour  vouloir  courir  les  mêmes 
rifques  qu’autrefois,ou  tous  les  caprices  de  P ignoran- 
ce, de  la  cupidité  et  l’avarice  dont  vous  avez  été  les 
tristes  victimes  depuis  fi  long-tems  I.  ..Teis  font  mes 
vœux  ; puihent-ils  s’imprimer  également  dans  tous 
les  cœurs  ; et  nous  en  ferions  bientôt  tous  infini- 
ment plus  heureux  et  plus  conrens  ! 

JEUDI  DÈU’HOUMAUD. 


NOTES. 

( 1 ) C’est  avec  bien  de  îa  raison  qu’on  a nommé  cette  cons- 
piration , conspiration  des  Béquilles , quand  on  pense  à ceux  qui 
ont  été  arrêtés,  et  qu’on  disoit  placés  à la  tête  de  ce  complots! 
infernal. 

Le  premier  y étoit  un  ci-devant  ahbé  Brottkr , aussi  intrigant 
qu’étoient  autrefois  les  abbés  de  cour ^ qui  n’en  imposoient 
jamais  qu’aux  femmelettes  de  haut  parage. 

Le  second^  un  nommé  Berihelot  Lavilleheurnois , ancien  maître 
des  requêtes , homme  borné  , et  sans  aucune  autre  capacité 
que  celle  de  satisfaire  une  coupable  ambition,  qui  dominoit 
si  fort  les  gens  riches  sous  l’ancien  régime  , en  achetanfune 
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charge  qui  faîsoîc  tout  leur  mérite,  et  dont  personne  n*en 
étoit  plus  la  dupe. 

Le  troisième  , un  ci-devant  5&ron  de  Poly  , enragé  jacobin  , 
iequeî,  après  s’être  fracturé  îa  cuisse,  (dont  ia  fracture  l’obfi- 
geoit  de  porter  desèéquiîks , ce  qui  en  a donné  le  nom  à la 
conspiration  ) : voyant  qu’il  n’avoit  pu  parvenir  à se  faire  un. 
nom,  en  aidant  à bouleverser  le  gouvernement  monarchique, 
s’étoit  follement  imaginé  : Que  s’il  pouvoir  réussir  à mettre  le 
frère  de  Louis  XVI  sur  le  trône , il  deviendroit  alors  un 
grand  personnage  en  renversant  la  république. 

Et  ie  quatrième  enfin  , un  nommé  Duverné  de  Presîe,  dit 
Dunan  , et  qui  avoit  pris  d’autres  faux  noms , ancien  mous- 
quetaire , lequel  s’qtoit  fait  épicier  , et  qui  n’étoit  entré  dans 
ce  complot  que  pour  être  fournisseur  de  l’armée  contre- 
révolutionnaire  , et  contribuer  par-là  à renverser  lui  aussi 
le  gouvernement. 

Or  je  demande , si  l’on  trouvoit  que  les  conspirations  de 
Robespierre , Babeuf  et  autres  étoient  bien  mieux  ourdies 
que  celle-là,  parce  qu’elles  avoient  à leur  tête  de  fameux 
intrigans , remplis' d’effronterie  et  de  talens,  ce  que  l’on  peut 
penser  de  cette  conspiration , qui  n’avoit  pour  chef  que 
quelques  êtres  à qui  l’on  ne  pourroit  accorder  la  mdindre  con- 
lidération  sans  se  faire  injustice  f 

On  a bien  raison  de  dire  que  des  animaux  enragés  mordent 
par-tout  où  ils  se  trouvent  etcomme  iis  peuvent  ; et  que  cette 
conspiration , que  l’on  a qualifiée  de  conspiration  des  Bé-, 
quilles , pourroit  aussi  bien  s’appeler  la  conspiration  des  que^ 
nouilles  , à cause  de  la  foiblesse  des  moyens  de  tous  les 
conspirateurs , et  de  leur  impuissance 

(2)  Tous  ceux  qui  ont  lu  l’histoire  des  républiques  de  la 
Grèce  , ont  pu  s’appercevoir  que  Philippe  de  Macédoine  ne 
put  parvenir  à y entretenir  de  perpétuelles  dissentions, 
qu'en  y semant  beaucoup  d’or  et  d’aigent;  et  que  l'Angle- 
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terre , ou  pour  mieux  dire  son  ministre  Pltt^  ( comme  îe  singe  i 
de  Philippe  de  Macédoine  ) , a cru  pouvoir  aussi  impunément 
employer  en  Fr^ance  le  même  moyen,  sans  faire  attention 
que  les  trésors  de  son  roi  George,  n’ont  jamais  approché  de 
l’opulence  de  ce  prince  asiatique.  Or , peut-on  dire  que  si  la 
révolution  française,  en  détruisant  tout  pour  réédifier,  a 
exalté  bien  des  têtes , il  n’y  a pas  en  Angleterre  , comme  en 
France  , des  fous  et  des  extravagans  ; et  que  Je  peuple  Anglais  ^ 
n’est  pas  plus  fou  encore,  pour  souffrir  qu’un  ministre  aussi 
extravagant  (\\ie  Pitc,  prodigue  de  la  sorte  des  trésors  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  la  nation  , et  dont  leur  roi  n’en  est  que  le 
dispensateur?..... 

Mais  tels  ont  été  de  tous  les  tems  les  hommes  qui  ont  voulu 
se  donner  des  maîtres,  plutôt  que  des  économes,  et  qui  ont 
lihêtise  également  d’applaudir  folks  dépenses  qu.e  font  leur  s 

administrateurs,  pour  satisfaire  leur  amour-propre  et  leur 
cupidité....  O pauvre  humanité  ! que  tu  as  été  outragée  bien 
souvent,  sans  qu’on  ait  cherché  encore  à te  venger  ! 

(2)  Quelqu’un  me  disoit  il  y a peu  de  jours  : Vous  croyez 
que  les  journalistes  ont  grand  tort  de  se  récrier  perpétuelle- 
ment contre  l’abus  que  produisent  les  femmes , qui  font  la 
société  de  nos  cinq  directeurs , comme  de  nos  huit  cents  lé- 
gislateurs et  autres  suppôts  du  gouvernement?  Je  connois 
» une  femme  divorcée  d’avec  son  mari,  recevoit  ckcielk 

Malmesburi  ^ laquell^i  fait  la  pluie  et  le  beau  tems,  et  qui , 

« comme  la  maîtresse  de  nos  ci-devant  rois,  mène  toute  sa 
#)  bande.  »>  Savez  vous  également  que  la  femme  d’un  de  nos 
güuvernans,  (qu’il  me  nomma,  pour  me  prouver  qu’il  ne 
vouloit  pas  m’en  imposer  ),  parce  qu’un  juge  de  paix  lui 
avoit  écrit  pour  venir  déposer  à son  bureau,  répondit  au 
porteur  du  message  : « Moi  ! j’irai  chez  un  juge  dje  paix? 

»>  Dites-lui  que  je  ne  suis  pas  faite  pour  aller  chez  lui;  et 
19  que  s’il  a betoir*  de  moi,  Il  peut  venir  me  trouver......  »» 
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Hé  bien,  en  raccourci,  ne  voilà-t  il  pas  un  échantillon  de  la 
cour  de  nos  ci-devant  rois,  et  de  l’orgueil  qui  a toujours 
dirigé  les  hommes  parvenus,  qui  se  croyant  jadis,  comme 
à présent,  de  très  grands  personnages,  ont  aibché  dans 
tous  les  tems  la  rriéme  fatuité  , ainsi  que  leurs  femmes  er 
enfans? 


( Colbert,  qui  se  connoîssoit  bien  en  hommes  d’état  et 
en  ministres,  disoit:  «Voulez-vous  bientôt  boulevers-r  un 
» empire?  vous  n’avez  qu’à  mettre  des  Jvocats  à la  tête  des 
»>  finances;  des  Prêtres  à celle  des  affaires  étrangères  ; et  des 

Financiers  tête  des  bureaux  de  la  guerre  et  de  la  marine  : 
» ce  sera  le  moyen  de  le  voir  bientôt  anéanti , et  courir  à sa 

9>  ruine s»  Je  ne  dirai  pas  encore  qu’à' bien  des  égards  , 

nous  n’ayons  à nous  louer  de  nos  directeurs,  et  qu’en  les 
comparant  à l’ancien  comité  de  salut  public,  nous  n’ayons 
beaucoup  gagné  à avoir  un  gouvernement  constitutionnel , 
d’après  la  multitude  de  scélérats  que  cet  ancien  comité  renfer- 
moit,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  punis,  et  les  autres  sont 
encore  à l’être  , quoiqu’ils  soient  déjà  jugés  par  l’opinion  pu- 
blique qui  en  fait  justice  chaque  jour....  Mais  combien  la  for- 
mation  du  directoire  ne  iaisse-t-elïe  pas  à désirer  , et  encore 
plus  celle  du  ministère  , comme  je  me  propose  d’en  faire  ap- 
percevoir  encore  quelques  imperfections,  en  attendant  que 
je  puisse  les  mettre  toutes  au  jour  !...  . 

(4)  On  fit  afficher  il  y a quelques  jours  au  palais  égalité, 
qu’on  appeloitci-devant  le  palais  royal,  une  liste  de  candidats» 
disoit-on , pour  remplacer  le  nouveau  directeur  que  l’on  doit 
'changer  tous  les  aps  d’après  la  constitution  ; et  entr’autres  on 
'nommoit  l^s citoyens  ministre  du  gouvernement 

près  les  13  cantons  suisses  à Basic  ; le  général  Pichegm  , donti 
îa  réputation  est  également  bien  faite  et  bien  connue;  et 
Bénéiçthy  ministre  de  l’intérieur.  Je  ne  cacherai  pas  que  je  vis 

/ ^ . D 
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avec  plaisir  que  tous  les  suffrages  se  portoient  sur  îe 
S.irrklenii,  parce  que  nous  avions  deux  militaires  déjà  au 
directoire;  et  que  sans  cela  on  eût  donné  la  préférence  à 
Pichzgju  sur  Bén^ierh  , quoique  le  directoire  ait  envoyé  Bénéieth 
en  mission  dans  la  Belgique  , pour  tâcher  de  lui  concilier  les 
cœurs,  et  lui  faire  des  amis.  Mais  si  le  proverbe  r’oa; 
dei , est  toujours  véritable,  il  faut  espérer  que  dans  le  tems 
où  nous  avons  besoin  d\\r\  grand  négociateur  h.\?LlêtQ  àw  gonvei’» 
nement,  ou  d\m  grand  diplomate , le  citoyen  Barthtkini  l’em- 
portera sur  ses  concurrens;  et  que  si  on  a commis  de  grandes 
injustices  envers  Plchegru^  nos  directeurs  sauront  bientôt  les 
réparer,  afin  de  prouver  qu’ils  veulent  réellement  commencer 
à récompenser  le  médite  y quand  il  est  aussi  ouvertement  connu 
qu’est  celui  de  P/cAeorw  dans  la  partie  militaire.  Mais  le  fera- 
t'On  encore  ? C’est  ce  que  le  tems  nous  apprendra. 

(5^  J’avoue  qu’une  discussion  sur  la  moralité  des  candidats 
eût  pu  faire  perdre  beaucoup  de  tems  aux  électeurs.  Mais 
ii’est-ce  pas  avertir  tous  les  citoyens  dans  les  assemblées  pri- 
maires h venir:  “Qu’ils  ayent  à se  garantir  eux-mêmes  de 
J»  nommer  pour  représentans  des  hommes  de  parti , aus  si 
5»  scélérats  qu’qne  partie  de  la  convention  l’a  prouvé,  et  de 
« ne  donner  leurs  voix  qu’à  des  hommes  probes, pursy  éclairés 
et  instruits,  et  dont  la  vie  a cté  jusqu’à  ce  jour  sans  re- 
9>  proche?  » Français!  prenez-y  garde,  et  craignez  tou- 
jours qu’on  ne  veuille  encore  vous  égarer,  si  l’orr  vouloit 
vous  donner  d’autres  conseils....  * ' 

(6)  Une  personne  de  la connoissance  de  Ramel,  à qui  j*ai 
communiqué  depuis  un  plus  grand  ouvrage  quecelui-ci,  lequel 
je  n’ai  pu  faire  imprimer  faute  de  fonds  , et  parce  que  tout  îe 
monde  est  ruiné,  (libraires  et  autres , îe  gouvernement'ne' 
payant  presque  personne  ) , ne  put  s’empêcher  de  me  dire  un 
jour  : « J’avoue  que  Ramel  vous  a bien  promené  ; mais  je 
5î  connois  l’homme,  et  ceux  qui  le  conseillent:  je  n’en  sur» 
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r»  pas  étonné;  vous  n’êtes  pas  ïe  seu!  dont  il  ait  abusé  ainsi  de 
ti  la  bonté  et  de  leur  trop  grande  complaisance.  » 

(7)  Je  suis  fâché,  je  l’avoue  encore,  de  ne  pa^s  pouvoir 
donner  copie  de  mon  plan  , pour  en  faire  voir  la  différence; 
faire  connoître  toutes  les  imperfections  que  renfermoit  ce- 
lui de  cette  nouvelle  caisse  d’escompte,  qui  n’avoitpas  plus 
en  vue  le  bonheur  du  peuple  et  du  commerce,  que  celui 
de  l’agriculture;  et  qui  ne  cherchoit  que  son  intérêt  par- 
ticulier. Mais  comme  il  fait  partie  du  plus  grand'  ouvrage 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus  , et  qui  renferme  bien  d’autres 
réflexions  sur^  les  abus  et  les  maux  que  nous  éprouvons  , 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les  mettre  au  jour,  s’il  se 
trouve  parmi  mes  lecteurs  quelques  hommes  assez  amis  de 
la  chose  publique  pour  m’aider  à en  faire  les  frais;  ou  des 
Éouscripteurs  en  assez  grand  nombre  pour  contribuer  à 
l’améliorer,  puisque  le  gouvernement  éloigne  de  lui  tous 
ceux  qui  pourroient  le  plus  lui  aider  à le  faire  , et  qui  ren- 
cîroient  par-là  les  plus  grands  services  à la  société. 

C7)  Ceux  qui  ont  lu  mon  petit  ouvrage  , qui  parut  il  y â 
deux  ans , ou  quelques  mois  après  la  mort  de  Robespierre, 
ayant  pour  titre  , continnsrons  la  guerre,  ferons-nous  la  paix , peuvent 
dire  ; » Que-c^est  à moi  à'qni  la  nation  doit  ta  globe  d^avoir  traité  en 
*»  république  avec  les  puissances  coalisées , comme  si^ous  rdeussiotis 
>»  jamais  été  en  monarchie,  >»  et  que  c’est  Talien  qui  avoit  fait 
renvoyer  cette  brillante  question  à trois  miois  pour  la  dis- 
cuter, tandis  qu'elle  fut  décidée  15  jours  après  que  mon 
ouvrage  eut  paru.  Ce  que  je  dois  avouer  encore  , c’est 
que  je  n’en  fus  pas  plus  récompensé  par  le  comité  de 
salut  public  alors,  que  si  je  n’avois  pas  rendu  cet  impor- 
tant service  à la  république.  Mais  tels  ont  été  , et  sont 
encore  nos  législateurs  et  nos  gouvernans  , presque  tous 
conventionnels.  « Ne  pensant  que  pour  eux  et  leurs  créa- 
“ ils  rougiroient,  s’ils  récompensoient  un  homme 
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>j  à talent,  quiîeurenmontreroium  peu  plus  quMîs  n’en  ont 
»»  la  plupart.  »»  Et  ils  ne  pensent  pas  que  les  hommes  à talens 
ieur  survivront,  puisque  nous  n’avons  plus  de  convention; 
car  dans  la  république  chacun  à son  tour, 

(8)  Je  ne  dirai  pas  que  pour  rétablir  ia|Confiance  dans 
le  commerce  , on  n’a  pas  bien  fait  de  rapporter  la  loi  qui  a 
suspendu  la  prise  de  corps.  Mais  dira-t-on  que  si  cette  loi 
eût  été  rendue  aussi  générale  que  cette  assemblée  de  nég@- 
cians  le  demandoit , sans  aucunes  restrictions  ni  modifica- 
tions, nos  législateurs  n’auroientpas  rendu  une  loi  injuste, 
(car  il  est  bon  d’obsesver  qu’elle  ne  regarde  que  les  débi- 
teurs à l’avenir  de  mauvaise  foi,  et  ferme  les  yeux  sur  ceux 
du  passé  , à cause  des  maux  de  toute  espèce  que  la  révolution 
a occasionnés...  ) Et  c’est  pourtant  avouer  que  cette  prise 
de  corps,  aussi  générale  encote  dans  le  commerce,  n’est  pas 
aussi  juste  qu’elle  devroit  l’être,  parce  qu’il  faut  convenir 
qu’il  y a , dans  le  commerce,  des  hommes  honnêtes  qui  sont 
obligés  de  manquer  par  force  à leurs  engagemens,  s’il  y 
en  a de  fripons  qui  le  font  par  inconduite  et  pour  abuser 
leurs  créanciers  ; c’est-à-dire  des  hommes  qui  sont  obli- 
gés de  faillir,  s’il  en  est  d’autres  qui  ne  rougissent  pas  de 

faire  banqueroute  pour  s’enrichir Mais  comment  nos 

législateurs  auroient-ils  encore  décidé  cette  importante  ques- 
tion , puisqu’on  a confondu  l’honnête  homme  , qubest  forcé 
souvent  de  faire  faillite,  avec  le  banqueroutier  frauduleux 
dans  la  constitution?  Ah  ! Français,  qu’il  nous|reste  encore 
de  chose  à désirer  dans  notre  législation!... 

( 9)  Ce  qui  m’a  souvent  ré vob é , parce  que  Faipoult  et 
Ram,e4  , comme  tous  les  membres  qui  ont  formé  depuis 
les  comités  et  différentes  commissions  des  finances  ; c’est 
d’avoir  entendu  dire  par  toutes  sortes  de  personnes  et  de 
gens,  queiwuî  n’ aidions  pas  de  grands  Finanriers  en  France’,  oh  ! quel 
sacrilège  ! Et  peut-en  blasphémer  ainsi  toute  une  nation 


( 53  ) 

OU  tout  un  peuple , comme  le  peupïe  Français , qui  n’a 
besoin  que  d’être  encouragé  et  récompensé  pour  se  montrer  ! 
Quoi!  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  écouter  tous  les  hommes 
éclairés  en  France  sur  les  Finances  depuis  quelque-temps, 
il  y manque  de  bons  Financiers?  N’a-t-on  pas  vu  les  papiers 
publics,  depuis  un  an,  s’efforcer  à l’envi,  d’annoncer  des  plans 
de  banque  et  opérations  de  finance  pour  sauver  la  république, 
etmultiplier  ainsi  les  titres  d’échange,  dont  nous  avons  tant 
besoin  pour  suppléer  à l’argent,  parce  que  nos  législateurs 
et  nos  gouvernans  ne  veulent  toujours  écouter  que  ceux 
qui  les  environnent  ? Peut-on  dire  encore  que  tous  les 
talens,  toutes  les  connoissances  sur  le  bonheur  public,  sont 
renfermés  dans  nos  deux  conseils  aujourd’hui,  de  même 
que  dans  le  gouvernement,  tandis  que  nous  voyons  tous  les 
jours  que  le  conseil  des  anciens  rejette  la  plupartdes  lois  que 
celui  des  cinq-cents  leur  propose  , sur  toutes  les  parties  de 
l’administration;  et  qu’il  en  fait  de  même  pour  les  messages 
que  le  directoire  fort  souvent  lui  envoie  , d’après  le  travail 
des  ministres  , qui  n’est  souvent  que  ce|ui  de  quelques 
commis  de  bureaux?  Oui,  et  je  le  répète  ; S’il  paroit  qu’il 
n’y  a pas  de  bons  Financiers  en  France,  c’est  qu’on  ne 
veut  pas  les  choisir  où  ils  se  trouvent,  et  encourager  les 
hommes  de  mérite  et  à vrais  taîens.  Si  nos  législateurs  et 
nos  gouvernans  daîgnoient  consulter  les  liommes  de 
génie  qui  pourroient  leur  donner  de  bons^avis  et  de  bons 
conseils , on  verroit  alors , «<  que  ce  ne  sont  pas  les  grands 
Financiers  qui  nous  manquent,  »■!  et  qu’il  n’y  a que  l’intérêt, 
la  cupidité  , l’amour-propre  et  la  jalousie  qui  empêchent 
qu’on  ne  les  écoute;  et  que  la  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  se  piquent  de  patriotismey  n’en  ont  que  le  masque,  sans 
le  désir  d’honorer  la  nation  , ni  de  la  secourir...  Mais  je 
me  tais,  parce  que  je  n’apprends  rien  à personne;  et  que 
c’est  ce  qu’on  ne  cesse  de  répéter  tous  les  jours  dans  les 
cercles  bien  composés,  comme  dans  les  papiers  publics. 


(lo)  Mon  ami  n’eut  pas  pluiôt  achevé  son  discours  ^ 
qu’il  me  rappela  un  entretien  que  feu  Frédéric,  roi  de 
Prusse,  eut  avec  Frédéric  Guillaume  , roi  régnant  , par 
lequel  il  lui  dit  : « foyez  juste,  mon  neveu , mais soyeat 
>»  sévère  ; vous  ne  ferez  pas  six  exemples  en  votre  vie.  »» 
Comme  en  effet,  le  tems  a justifié  que  feu  Frédéric  n’avoit 
pas  fait  en  sa  vie  six  exemples  pour  le  même  crime. 

Aussi  , en  comparant  ces  courtes  paroles  avec  celles  de 
Henry  IV,  lorsqu’il  disoit  : <«  Si  j’avois  vingt  ans  à vivre, 
« je  voudrois  que  le  plus  pauvre  de  mes  sujets  mît  sa  poule 
au  pot,  « et  que  ce  prince,  quia  été  si  long-tems  l’idole 
de  la  France,  en  prodiguoit  les  trésors,  comme  Salomon, 
à ses  maîtresses.^  et  ne  récompensoit  jamais  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  sous  le  prétexte  spécieux,  « qu’il  les  perdroit, 
» si  une  fois  il  les  avoit  récompensés.  »>  Me  dira  t on  que  le 
conseil  de  Frédéric  à son  neveu , comme  sa  conduite  , quoi-, 
qu’il  ne  fût  pas  fort -généreux , ne  v.aloient  pas  les  pro- 
messes simulées  d’Henry  IV,  qui , par  sa  vie  scandaleuse  , 
contredisoit  tout  ce  qu’il  feignoit  de  promettre  à son  peuple. 

F.rançais  , écoutez  moi  : Si  Henry  IV  ne  porta  pas  au 
tombeau  la  peine  qu’il  avoit  méritée  , et  fut  assassiné  , 
tandis  que  Frédéric  est  mort  dans  son  lit  de  sa  belle  mort, 
considérez  que  le  grand  art  de  gouverner  les  hommes,  a 
ses  principes  aussi  clairs  et  aussi  purs  que  les  plus  hautes 
sciences  et  les  arts;  et  que  quiconque  les  enfreint  ^ est  puni 
tôt  ou  tard  par  cette  main  invisible  qui  , pendant  cette 
révolution  , nous  a rendu  si  victorieux  de  nos  ennemis  du 
dedans  comme  du  dehors.  Il  en  est  donc  du  conseil  de 
Frédéric  à son  neveu  : soyei  juste,  mais  soye^  sci’ère , commQ 
de  ces  paroles  de  mon  ami  ; justice  et  sévérité’,  et  ce  seroit  ainsi 
que  je  voudrois  gouverner Si  ce  n’esf  pas  vous  qui  nom- 

mez vos  gouvernans , vousavez  au  moins  la  liberté  de  dire  à 
vos  représentans  : « Que  vous  entendez  qu’ils  vous  donnent 
>»  pour  vous  gouverner,  des  hommes  probes  et  ^ talens;  « 
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puisque  de  leur  cîioîx  plus  ou  moins  bien  fait  ( sans  incul- 
per aucun  de  nos  directeurs  ")  dépendra  nom  bonheur  à l’avenir 
qui  sera  plus  ou  moins  grand,  selon  les  talens  qu’ils  possé- 
deront en  masse  comme  individuellement. 

fii)  Pour  le  prouver  encore  , je  n’ai  besoin  que  de 
rapporter  une  autre  conversation  que  j’ai  eu,  le  27  plu- 
viôse dernier,  ( 15  Janvier  1797,  v.  s.  ) , avec  un  pauvre 
rentier  ruiné  , et  qui  éioit  malade  auprès  de  son  feu  , 
lequel  ne  cessoit  de  rêver  sur  nos  malheurs.  « Vous 
>»  savez  bien  , citoyen  , me  dit -il,  qu’on  parle  de  nous 
9i  mettre  les  barrières  dans  Paris  , comme  dans  toutes  les 
»>  grandes  villes , pour  nous  payer  ; et  que  pour  nous  aider 
j>  à vivre , en  attendant , on  veut  nous  donner  des  bons 
fi  du  trésor  public  pour  nous  rembourser  des  trois  quarts 
fi  de  nos  rentes  échues  et  à écheoir,  et  que  ces  bons  seront 
fi  reçus  en  paiement  des  biens  nationaux  : ce  qui  est  vou- 
ff  loir  alimenter  encore  l’agiotage  , et  nous  ruiner  entiè- 
fi  rement,  si  quelques-uns  parmi  no\us  y trouvent  quelques 
ff  re'ssources.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu’un  journaliste  con- 
j»  seilfoit  ces  jours  derniers  ù nos  législateurs  et  k nos  gou- 
ii  vérnans;  il  leur  disoit  : Si  vous  faisiei  bien^  nos  gouvernails 
fi  et  nos  législateurs^  au  lieu  de  vous  occuper  davantage  de  Finances  , \ 
fi  vous  feriei  bien  d^attendre  le  nouveau  tiers  qui  doit  renouveler  d*un 
fi  tiers  les  ^eux  conseils  ; parce  qu^ahis  il  pourra  se  trouver  parmi 
fi  les  nouveaux  venus  , quelques  hommes  de  génie  qui  vous  aideront  de 
fi  leurs  lumières  pour  nous  retirer  de  Vètat  ajfreux  oit  le  désordre  de  nos 
fi  finances  nous  a réduits,  t^u’en  dites-vous  f Je  crois  que  ce 
fi  journaliste  avoit  raison,  a 

a Je  pense  bien  comme  vous, -lui  répliquai- je  aussi-tôt; 
fi  car  depuis  long  teras,  je  m’occupe  de  cette  partie.  Mais 
fi  il  faudroit  aussi  ne  pas  oublier  de  renvoyer  le  ministre 
fi  qui,  comme  1 tous  nos  législateurs  qui  se  sont  mêlés  de 
fi  nos  finances , n’ont  fait  qu’aggraver  nos  maux.  Quant  à 
fi  moi , je  sais  bien  que  je^trouverois  dans  un  moment  six 


fi  cent  mi/lions  de  ressources  à la  nation,  auxquels  ôn  ne  pense 
9i  pas,  ou  Pon  ne  veut  pas  penser,  car  j’en  ai  parlé  h plu* 
» sieurs  de  nos  le'gisîateurs  ; et  avec  ces  six  cents  millions 
79  je  vous  aurois  bientôt  payé,  comme  tous  les  autres  ren- 
99  tiers,  en  augmentant  par-là  nos  signes  d’échange,  et  en 
79  formant  de  bons  établissemens  à ce  sujet  : ce  qui  évite» 
79  roit  les  barrières  et  les  impôts  indirects  dont  on  nous 
99  menace  ; et  ce  ne  seroit  pas  la  seule  ressource  que  je 
99  trouverois sans  faire  i’injustice  à personne,  en  connois- 
99  sant  encore  pour  plus  d’un  milliard.  Mais  que  voulez- 
99  vous  que  je  vous  dise  : on  met  en  place  de  mauvais 
99  cordonniers,  où  il  faudroit  de  èons  tailleurs  , et  on  n’a  cessé 
99  de  le  faire  depuis  la  révolution.  Aussi  tout  va-t-il  comme 
99  on  a conduit  et  mené  la  révolution  ; et  il  est  bien  à 
?»  souhaiter  que  le  nouveau  tiers  dans  la  législature  , nous 
?»  procure  de  grands  génies  , pour  réparer  tous  les  maux 
?»  qu’on  nous  a faits,  en  rendant  justice  aux  hommes  à talens, 
?»  qui  ont  de  grandes  connoissances  et  de-  grandes  vues, 
?»  et  qui  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  seconder  leurs 
?»  eflorts  pour  faire  arriver  à bon  port  le  vaisseau  de  l’état 
?»  que  la  malvaillance  des  divers  partis  en  a si  fort  éloigné.  >» 
(12)  Un  autre  reproche  qu’on  ne  sauroit  trop  faire  sentir 
à nos  législateurs  et  à nos  gouvernans  ; C’est  d’avoir  donné 
et  de  donner  encore  des  places  à des  hommes  sans  édu- 
, cation  et  sans  moralité , comme  j’en  connois  ; et  qui , n’ayant 
que  des  talens  médiocres,  ne  font  que  sotises  sur  sotises. 
O Français!  que  d’abus  de  tous  les  genres  vous  avez  à réfor- 
mer , ou  à faire  réformer  par  vos  nouveaux  législateurs  , 
si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  qualité  de  peuple  libre 
presqu’aussi-tôt  que  vous  l’aurez'  eu  conquis. 

JEUDY  DE  L’HOÜMAUD  , 

Médecin  , Physicien  et  Naturaliste- 


